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qui furent faites à Verfailles en 1664, depuis le 7 Mai, 


jufques & compris le 13 dumême mois. Sans priver le pu- 
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PROLOGUE. 


SCENE PREMIERE. 


LAURORE, LYCISCAS, € plufieurs autres 
VALETS DE CHIENS endormis & couchés es 
l'herbe. 


L'AURORE chance. 
Uand l'amour à vos yeux offre un choix agréable ; 


Jeunes beautés , laiflez-vous enflammer : 


Moquez-vous d’affecter cet orgueil indomtable, 
Dont on vous dit qu'il eft beau de s’armer. 
Dans l’âge où l’on eft aimable, 
Rien n’eft fi beau que d'aimer. 


Soupirez fibrement pour un amant fidéle, 
| Et bravez ceux qui voudront vous blimer : - 
Un cœur tendre eft aimable, & Le nom de ed. — 
= N'eft pas un nom à fe faire eflimer: Le / 
Dans le tems où l'on eft belle ; 
. Rien n’eft fi beau que d'aimer: 
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SCENE El. 


LYCISCAS, € plufieurs VALETS DE CHIENS 
endormis , TROIS VALETS DE ie | 


chantans, révellés par Le récit de Aurore. 


Tous TROIS ENSEMBLE chantent. 


À À Où, holà. Debow, debout, debout. 
Pour la chafñle ordonnée, il faut préparer tout, 
Holà ho, debout, vite debout. | 
PREMIER. 
Jufqu’aux plus fombres lieux le jour fe communique. 
DEUxIÉME. 
L'air {ur les fleurs en perles fe réfout. 
TROISIÈME. 
Les roflignols commencent leur mufque, 
Et leurs petits concerts retentifent par tout. 
Tous TROIS ENSEMBLE. 
Sus, fus, debout, vite debout. 
{ à Lycrfcas endormr. | 
Qu'eft-ceci, Lycifcas? Quoi? Tu ronfles encore, 
Toi, qui promettois tant de dévancer l'aurore ? 
Allons debout, vite debout, 
Pour É chaffe ordonnée il faut préparer tour ; 
Debout, vite debout, dépêchons , ho, debout. | 
LYCISCAS en s’éverllanr. 
Par lamorbleu, vous êtes de grands braillards, vous autres, 


COMEDE -BALLET. 5 
& vous avez la gueule ouverte de grand matin. 
Tous TROIS ENSEMBLE. 
Ne vois-tu pas le jour qui {e répand par tout? 
Allons debout, Lycifcas, debout. 
: LYCISCAS:. 
Hé! Laïflez-moi dormir encore un peu, je vous conjure. 
Tous TROIS ENSEMBLE, 
Non, non, debout, Lycifcas, debout, 
LYCISCAS, 
Je ne vous demande plus qu'un petit quart d'heure, 
Tous TrRoIs ENSEMBLE. 
Point, point, debout, vîte debout, 
| …  LYCISCAS, 
Hé! Je vous prie. 
Tous TROIS ENSEMBLE, 
: Debout, 
: LYCISCAS. 
Un moment. - | 
TOUS TROIS ENSEMBLE, 


… Debout. 
EYCISCAS. 
De grace. | 
fous TROIS ENSEMBLE. 
Debout. 
LYCISCAS. 
“Hé 


TOUS TROIS ENSEMBLE. 


Debout, 


| 8 LA PRINCESSE D'ELIDE, 
| LYCISCAS. 


Je... 
Tous TROIS ENSEMBLE. 
Debout. 
LYCISCAS. 
J'aurai fait incontinent. 
Tous TROIS ENSEMBLE. 
Non, non. Debout, Lycifcas, debout. 
Pour la chafle ordonnée il faut préparer tout, 
Vite debout, dépêchons, debout. 
LYCISCAS. 
Hé bien, laiflez-moi, je vais me lever. Vous êtes d’étran- 
ges gens de me tourmenter comme cela, vous ferez caufe 
que je ne me porterai pas bien de {a journée; car, voyez- 
vous, le fommeileftnéceffaire à l’homme, & lorfqu'onne 
dort pas fa réfection, il arrive... que...,.onn'eft..…., : 
[ 22 Je rendort. | + 
| PREMIER. = | 
Lycifcas. 
DEuxIéME, 
Lycifcas. 
TROISIÈME. 
| Evycifcas. ë 
k. | Tous TROIS ENSEMBLE. 
L Éycilcas. : - 
LYCISCAS. 
| Diable foit les braïlleurs! Je voudrois que vous euflez {a 
=. | gueule pleine de bouillie bien chaude, 
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Tous TROIS ENSEMBLE. 
Debout, debout. 
Vite debout, dépêchons, debout. 
LYCISCAS 
Ah! Quelle farigue de ne pas dormir fon faoul! 
PREMIER. 
Holà, ho, 
DEUxIÉME. 
Holà, ho. 
TROISIÈME, 
Holà, ho. 
Tous TROIS ENSEMBLE. 
Ho! Ho! 
LYCISCAS, 
Ho! Ho! La pefte foit des gens avec leurs chiens de hurle- 
mens! Je me donne au diable, fi je ne vous affomme. Mais 


voyez un peu quel diable d’enthoufafme il leur prend, de 


- me venir chanter aux oreilles comme cela. Je... 
Tous TROIS ENSEMBLE;, 
Debout. 
LYCISCAS, 
Encore? : 
_Tous TROIS ENSEMBLE. 
Debout. | 
LYCISCAS. 
Que le diable vous emporte. ___ 
Tous TROIS FNSEMBLE - 
| Debout _ 
Tome [11 — = D 


Re tn rh Et tint) rs PEU ER ne MES: ART À 
L INT AT T0 DRRMATE NS ES NS EEE der D 19 Le 


de) L A PRINCESSE D'ÉLIDE . 
LYCISCAS en fe levant. 
Quoi toujours? A-t-on jamais vüune pareille furie. de chan- 
ter? Par la fan g-bleu, j'enrage. Puifque me voilà éveillé, il 
faut que j'éveille les autres, & que jeles tourmente comme 
on m'a fait. Allons ho, meflieurs, debout, debout, vite, 
c “ef trop dormir. Je vais faire un bruit du diable par tout. 
_ [ZZ crie de toute [à force. - 
Debo, , debout ; debout. Allons vite ho, ho, ho “debout, 
debout. Pour la chaffe ordonnée, il fut préparer tout, de- 
bout, debout, Lycifcas debout. Ho, ho, ho, ho, ho. 
| Plufieurs cors 6 trompes de chaffe [e font entendre, Les 
valets de chiensque Lycifcas a réveillés danfért une entrée. | 


Fin du Prologue. 
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ACTE PREMIEI 


SCENE PREMIERE. 


 EURIALE, ARBATE. 


trie PARBATE. ee. 
__ E Glénee réveur, dont la fombre habitude 
: Vous faitàtous momens chercher la folitude, 


Ces longs foupirs que lie is votre 
cœur ; 


* Er ces fixes regards f ne de lan. cu ts 
Difent beaucoup, fans doute, à des sens de mon âges : 

Et ; je penfe, Seigneur, entendre ce langage : 

Bi 


12 LA PRINCESSE D’ELIDE, 

Mais, fans votre congé, de peur de trop rifquer, 

Je n’ofe m'enhardir jufques à l'expliquer. 

EURIJALE. 

Explique, explique, Arbâte, avec toute licence 

Ces foupirs, ces regards, & ce morne filence. 

Je te permets ici de dire que l'amour 

M'a rangé fous fes loix, & me brave à fon tour, 

Et je confens encor que tu me fafles honte 

Des foiblefles d’un cœur qui fouffre qu’on le domte. 
_ ARBATE. 

Moi, vous blämer, Seigneur, des tendres mouvemens 

Où je vois qu'aujourd'hui panchent vos fentimens ? 

Le chagrin des vieux jours ne peut aigrir mon ame 

Contre les doux tranfports de lamoureufe flâme; 

“Æt bien que mon fort touche à fes derniers foleils,, 

Je dirai que l’amour fiéd bien à vos pareils: 

Que ce tribut qu'on rend aux traits d’un beau vifage, 

De la beauté d’une ame eft ün clair témoignage; 

Et qu'il eft mal-aifé que, fans être amoureux, 

Un jeune prince foit & grand & généreux. 

C'eft une qualité que j'aime en un monarque, 

La tendrefle du cœur eft une grande marque 

Que d'un prince à votre âge on peut tout préfumer, 

Dès qu on voit que fon ame eft capable d’aimer. 

Oui, cette paflion, de toutes la plus belle, 

_ Traîne dans un efprit cent vertus après elle : 

Aux nobles actions elle poufle les cœurs, 

Et cous les grands héros ont fenti {es ardeurs. 
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Devant mes yeux, Seigneur, a pañlé votre enfance, 
Et j'ai de vos vertus vû fleurir l'efpérance ; 
Mes regards obfervoient en vous des qualités: 
Où je reconnoiflois le fang dont vous {ortez; 
J'y découvrois un fonds d’efprit & de lumiére, 
Je vous trouvois bien fait, l'air grand, & lame fiére, 
Votre cœur, votre adrefle éclatoient chaque jour: 
Mais je m'inquiétois de ne point voir d'amour, 
Et puifque les langueurs d’une playe invincible 
Nous montrent que votre ame à {es traits eft fenfble, 
Je triomphe, & mon cœur d’allégrefle rempli 
Vous regarde à préfent comme un prince accompli. 


EURIALE. 


Si de l'amour un tems j'ai bravé la puiffance, 

Hélas ! mon cher Arbate, il en prend bien vengeance: 
Et fçachant dans quels maux mon cœur s’eft abymé , 
Toi-même tu voudrois qu’il n’eût jamais aimé. 

Car enfin, voi le fort où mon aftre me guide : 

J'aime, j'aime ardemment la princelle d’Elide, 

Et tu fçais que l’orgueil fous des traits fi charmans 
Arme contre l’amour fes jeunes fentimens, 
Et comment elle fuit en cette illuftre fête —_ 
Cette foule d’amans qui briguent fa conquête, 

Ah! Qu'il eft bien peu vrai que ce qu'on doit aimer, 
Aufli-tôt qu'on le voit, prend droit de nous charmer, 


Et qu'un premier coup d’œil allumé en nous les flimes 
Où le Ciel en naïffant a deftiné nos ames! 


4 LA PRINCESSE D'ELIDE, 
À mon retour d’Argos je pallai dans ces lieux, 
Et ce pañlage offrit fa princefle à mes yeux ; 
Je vis tous les appas dont elle eft revêtuë, —. 
Mais de l'œil dont on voit une belle flatuë. 
Leur brillante jeunefle obfervée à loifir 
Ne porta dans mon ame aucun fecret défie, 
Et Es en repos je revis le rivage, 
Sans m'en être en deux ans rappellé image. 
Un bruit vient cependant à répandre à ma cour 
Le célébre mépris qu’elle fait de l'amour ; 
On publie en tous lieux que fon ame hautaine 
Garde pour lhyménée une invincible haine, 
Et qu'un arc à la main, fur l'épaule un carquois, 
Comme une autre Diane elle hante les bois, 
N’aime rien que la chañle, & de toute la Gréce : 
Fait foupirer en vain l’héroïque jeunefle,  — 
Admire nos efprits, & la fatalité, | ; 
Ce que n'avoit point fait fa vûe & fa beauté, 
Le bruit de fes fiertés en mon ame fit naître 
Un tranfport inconnu, dont je ne fus point maître 
Ce dédain fi fameux eut des charmes fecrets 
À me faire avec foin rappelier tous fes traits, 
Et mon efprit jettant de nouveaux yeux für elle 
_M'en refit une image & fi noble, & fibelle, 
Me peignit tant de gloire, & de telles douceurs 
À pouvoir triompher de toutes fes froideurs , 


Que mon cœur, aux brillans d’une telle victoire, 
Vis de fa liberté s’évanouir la gloite; Re 
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Contre une telle amorce il eut beau s’indigner, | 
Sa douceur fur mes fens prit tel droit de régner 
Qu’entrainé par l'effort d’une occulte puiflance , 
J'ai d'Ithaque en ces lieux fait voile en diligence , 
Et je couvre un effet de mes vœux enflammés 
Du défirde paroître à ces jeux renommés, 
Où lilluftre Iphitas , pere de la princefle, 
Affemble la plüpart des princes de Ia Gréce. 
ARBATE, 


Mais à quoi bon, Seigneur, les foins que vous prenez, 


Et pourquoi ce fecret où vous vous obftinez ? 
Vous aimez, dités-vous, cette illuftre princefle, 
Et venez à {es yeux fignaler votre adreffe, 
Et nuls empreflemens, paroles, ni foupirs 
Ne font inftruite enter de vos brülans défirs ? 


Pour moi, je n’entends rien à cette politique 
Qui ne veut point fouffrir que votre cœur 5 “explique ; 
Et je necfçais quel fruit peut prétendreünamour 
Qui fuit sous les moyens de fe produire au jour. 
| EURIALE. | 
Et que férai-jé, Arbate, en déclarant ma peine, 
_ Qu'attirer les dédains de cette ame hautaine > 
Et me jetter au rang de ces princes foumis 
Que le titre d’amans lui peint en ennemis? 
Tu vois les fouverains de Mefléne & de Pyle 
Lui faire de leurs cœurs un hommage inutile, 
Etc, def éclat pompeux des plus hautes vertus — 


En one en vain n les  _ afidus: 


LPS 
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Ce rebut de leurs foins, fous un trifte filence, 

Retient de mon amour toute la violence, 

Je me tiens condamné dans ces rivaux fameux, 

Et je lis mon arrêt au mépris qu’on fait d'eux, 
ARBATE, 

Et c’eft dans ce mépris, & dans cette humeur fiére 

Que votre ame à fes vœux doit voir plus de lumiére, 

Puifque le fort vous donne à conquérir un cœur 

Que défend feulement une fimple froideur , 

Et qui n’impofe point à l'ardeur qui vous prefle 

De quelque attachement l’invincible tendrefle, 

Un cœur préoccupé réfifte puiflamment ; 


Mais quand une ame eff libre, on la force aifément, 


Et toute la fierté de fon indifférence 

N'a rien dont ne triomphe un peu de patience. 

Ne lui cachez donc plus le pouvoir de fes yeux, 
Faites de votre flâme un éclat glorieux, 

Et, bien loin de trembler de l'exemple des autres, 
Du rebut de leurs vœux enflez l'efpoir des vôtres, : 


Peut-être pour toucher {es févéres appas, 


Aurez-vous des fecrets que ces princes n’ont pass. 
Er, fi de fes fiertés l’impérieux caprice 
Ne vous fait éprouver un defin plus propice, 

Au moins eft-ce un bonheur en ces extrémités, 


Que de voir avec foi fes rivaux rebutés. 

: EURIALE, 
J'aime à te voir prefler cet aveu de ma flâme; + - 
Combattant mes raifons, tu chatouillesmon ame, … 


+ 
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Et, par ce que jai dit, je voulois preflentir 
Si de ce que j'ai fait tu pourrois m'applaudir. 
Car enfin, puifqu’il faut t'en faire confidence ; 
On doit à la princefle expliquer mon filence, 
Et peut-être, au moment que je t'en parle ici, 
Le fecret de mon cœur, Arbate, eft éclairci. 
Cette chafle, où pour fuir la foule qui l'adore, 
Tu {çais qu’elle eft allée au lever de l'aurore, 
ER le tems que Moron pour déclarer mon feu 
A pris. : 

| ARBATE, 
Moron, Seigneur 
EURIALE. 
Ce choix t’étonne un peu; 

Par fon titre de fou tu crois le bien connoître : 
Mais fçache qu’il left moins qu’il ne le veut paroître, 
Et que, malgré l'emploi qu'il exerce aujourd’hui, 
Il a plus de bon fens que tel qui rit de lui. | 
La princefle {e plaît à {es bouffonneries, 
Il s’en eft fait aimer par cent plaifanteries , 
Et peut dans cet accès dire & perfuader 
Ce que d’autres que lui n’oferoient hazarder: 
Je le vois propre enfin, à ce que j'en fouhaite, 
Ila pour moi, dit-il, une amitié parfaite, 
Et veut, dans mes Etats ayant reçû le jour, 
Contre tous mes rivaux appuyer mon amour. 
Quelque argent mis en main pour foutenir ce zéle. : 


hs 
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SCENE EH 
EURIALE,ARBATE,MORON. 
MORON derriére le théatre. 


A U fecours. Sauvez-moi de la bête cruelle. 
EURIALE. 
Je penfe oùir fa voix. 
MORON derriére le théatre. 
À moi, de grace , à moi. 
EURIALE, 
C'eft lui-même. Où court-il avec un tel effroi ? 
| MORON entrant fans vorr perfonne. 
Où pourrai-je éviter ce fanglier redoutable ! 
Grands Dieux! Préférvez-moi de fa dent effroyable. 
Je vous promets, pourvû qu’il ne m'attrape pas, 


Quatre livres d’encens, & deux veaux des plus gras. 


[ rencontrant Euriale que dans Je frayeur il pee pour 


le PE qu lé évite. « 
Ah! Je fuis mort. — 


- EURIA L E 
_ Qu'astu! 
_  MORON. 
- | Je vous croyois [a bête 


Dont à à me diffamer j'ai vô la gueule prête, 
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Seigneur, & je ne puis revenir de ma peur. 
EURIALE, 
Qu'eft-cef 
MORON. 
Oh! Que la princelfe eft d’une étrange humeur, 

Et qu'à fuivre la chañle & fes extravagances, : 
I nous faut efluyer de fottes complaifances! 
Quel diable de plaifir trouvent tous les chafleurs 
De fe voir expolés à mille & mille peurs! 
Encore fi c’étoit qu’on ne fût qu’à la chañle 
Des liévres, des lapins, & des jeunes dains; pañe: 
Ce fônt des animaux d’un naturel fort doux, 
Et qui prennent toujours la fuite devant nous, 
Mais aller attaquer de ces bêtes vilaines . 
Qui n’ont aucun refpect pour les faces humaines, 
Et qui courent les gens qui les veulent courir, . 
C’eft un fot palle-tems, que je ne puis fouffrir. 

- EURIALE. 
Di-nous donc ce que c'eftf 

MORON. 

Le pénible exercice 

Où de notre princefle a volé le caprice! 
J'en aurois bien juré qu’elle auroit fait le tour; 
Et a courfe des chars fe faifant en ce jour, 
Il Alloit affecter ce contre-tems de chafle 
Pour méprifer ces jeux avec meilleure grace, 
Et, faire voir... Mais chut. Achevons mon récit : 
Et reprenons le fil de ce que f’avois dit. 
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Qu'ai-je di! | = 

: EURIALE. 

Tu parlois d'exercice pénible, 
MORON. 


Ah! Oui, Succombant donc à ce travail horrible, 
Car en chafleur fameux j'étois enharnaché, | 

Et dès le point du jour je m’étois découché ; 

_ Je me fuis écarté de tous en galant homme, 

Et trouvant un lieu propre à dormir d’un bon fomme 
J'effayois ma pofture, &, m'ajuftant bientôt, 
Prenois déja mon ton pour ronfler comme il faut: 
Lorfqu'un murmure affreux m'a fait lever la vië, 
Et j'ai, d’un vieux buiflon de la forêt touffuë, 

Vü {ortir un fanglier d’une énorme grandeur 
Pour. 


EURIALE. 
Qu'eft-ce! 
MORON. 

Cen'eftrien. N'ayez point de frayeur: 
Mais laiflez-moi pañlér entre vous deux, pour caufe, 
Je ferai mieux en main pour vous conter la chofe, 
J'ai donc vû ce fanglier qui, par nos gens chafé, 
_ Avoit d’un air affreux tout fon poil hérifé; 
Ses deux veux flamboyans ne lançoient que menace, 
Et fa gueule faifoit une laide grimace, 
Qui , parmi de l’écume, à qui lofoit prefñer, 
Montroit de certains crocs.... Je vous laïfle à penfer. 
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À ce terrible afpeét j'ai ramaflé mes armes, 


Mais le faux animal, fans en prendre d’alarmes; 
ER venu droit à moi, qui ne lui difois mot, 


| ARBATE. 
Et tu l'as de pied ferme attendu f 
MORON. 
- Quelque for. 
J'ai jetté tout par t terre, & couru comme quatre. 
ARBATE. 
Fuir devant un fanglier ayant de quoi re l 
Ce trait, Moron ,neft pas généreux. . 


MOR ON. 
J'y confens, 

Il n’eft pas généreux , mais ileft debonfens. 

:  ARBATE. 
Mais, par quelques exploits fi l’on ne s’éternife. 

| MORON. 

Je fuis votre valet. Jaime mieux que l’on dife, 
C’elt ici qu'en fuyant, fans fe faire prier, 
Moron fauva fes jours des fureurs d’un fan ghers 
Que fi l’on y difoit, voilà Pilluftre place 


_ Où le brave Moron, d’une héroïque audace, 


Affrontant d’un fanglier l’impétueux effort, 
Par un coup de fes dents vit terminer fon fort, 


EURIALE,. 
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MORON. … 


| a  . 
Oui. J'aime mieux, n’en déplaïfe à la gloire, 
| Vivre au monde deux jours, que mille ans dans l'hifloire, 


EURIALE., 


En effet ton trépas fâcheroit tes amis: 


en mt 


EE ED A SEE EE RS TRS DS TS Pr TE FT LS EST 
N 


fl 
{l 
il 
fl 


Mais, fi de ta frayeur ton efprit eft remis , 

Puis-je te demander fi, du feu qui me brûle. , 
MORON. 

Il ne faut pas, Seigneur, que je vous diflimule, 

Je n’ai rien fait encore, & n'ai point rencontré 

De tems pour lui parler qui fût felon mon gré. 

L'ofiice de bouffon a des prérogatives: 


Enr ea red 
DT ere es 


Peer 


| Mais fouvent on rabat nos libres tentatives. 
fi . 

| Le difcours de vos feux eft un peu délice, 
1j | _ Et c’eft, chez la princefle, une affaire d'Etat. 


Vous fçavez de quel titre elle fe glorifie, 
h. | Et qu’elle a dans la tête une philofophie 
| Qui déclare la guerre au conjugal lien, 
Et vous traite l Amour de Déïité de rien. 
Pour n’effaroucher point fon humeur de tigreffe 
Il me faut manier la chofe avec adrefle: . 
_ Car on doit regarder comme l'on parle aux grands; 
Et vous êtes par fois d’afez fâcheufes gens. 


Laifez-moi doucement conduire cette trame. 

Je me fens-là pour vous un zéle tout de Aime, 
Vous êtes né mon prince, & quelques autres nœuds 
À Pourroient contribuer au bien que je vous veux. 
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Ma mere, dans fon tems, pafloit pour aflez belle, - 
Et naturellement n’étoit pas fort cruelle ; 
Feu votre pere alors, ce prince généreux, 
Sur la galanterie étoit fort dangereux, 
Et je {çais qu'Elpénor, qu’on appelloït mon pere 
À caufe qu’il étoit le mari de ma mere, 
_ Comptoit pour grand honneur aux pafteurs d'aujourd hui 
Que le prince autrefois étoit venu chez lui, | 
Et que, durant ce tems, il avoit l'avantage 
De fe voir falué de tous ceux du village. 
Bafte. Quoiqu'il en foit, je veux par mes travaux 
Mais voici la princefle & deux de nos rivaux. 


SCENE IIL. 


LA PRINCESSE, AGLANTE, CINTHIE, 
ARISTOMENE, THEOCLE , EURIALE, 
PHILIS, ARBATE, MORON. 


“ARISTOMENE. 


>) Eprochez-vous, Madame, à nos juftes alarmes 
Ce péril dont tous deux avons fauvé vos charmes? 


J’aurois penfé, pour moi, qu'abbattre fous nos coups 
Ce fanglier qui portoit {x fureur jufqu'à vous, 

Etoit une avanture, ignorant votre chaîle, 

Dont à nos bons deffins nous déflions rendre grace; 
Mais, à cette froideur, je connois clairement. 

Que je dois concevoir un. autre fentiment > 
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Et quereller du fort la fatale puiflance 
Qui me fait avoir part à ce qui vous offenfe. 
… THEOCLE. 

Pour moi, je tiens, Madame, à fenfble bonheur 
L'action où pour vous a volé tout mon cœur, 
Et ne puis confentir, malgré votre murmure, 
A quereller le fort d’une telle avanture. 
D'un objet odieux je {çais que tout déplait ; 
Mais, dût votre courroux être plus grand qu’il n’eft, 
C’eft extrème plaifir, quand l'amour eft extrême, 
De pouvoir d'un péril affranchir ce qu'on aime. 

LA PRINCESSE. 
Et penfez-vous, Seigneur , puifqu’il me faut parler, 
Qu'il eût eu, ce péril, de quoi tant m'ébranler ? 


Que l'arc & que le dard, pour moi fi pleins de charmes, 


Ne foient entre mes mains que d’inutiles armesi 
Et que je faffe enfin mes plus fréquens emplois 
De parcourir nos monts, nos plaines & nos bois, 
Pour n’ofer, en chaflant, concevoir l’efpérance 
De faire moi feule à ma propre défenfe ? 
Certes, avec le tems j'aurois bien profité. 

De ces foins aflidus dont je fais vanité, . | 
S’il falloir que mon bras, dans une telle quête, 
Ne püt pas trompher d’une chétive bête. 

Du moins, fi pour prétendre à de fenfbles coups 


Le commun de mon fexe eft trop mal avec vous, 
. D'un étage plus haut accordez-moi la gloire, 


Et me faites tous deux cette grace de croire, 


Seigneurs 


COMEDIE-BALLET. 
Seigneurs, que, quelque fût le fanglier d'aujourd'hui, 
J'en ai mis bas, fans vous, de plus méchans que lui. 

THEOCLE. 
. Mais, Madame. 

L “ PRINCESSE. 

Hé bien, foit. Je vois que votre envie 
ER de perfuader que je vous dois la vie ; 
J'y confens. Oui. Sans vous, c’étoit fait de mes jours, 
Je rends de tout mon cœur grace à ce grand fecours, 
Et je vais de ce pas au prince, pour lui dire 
Les bontés que pour moi votre amour vous infpire. 


SCENE IV. 
EURIALE,ARBATE, MORON. 


MORON. 


; É A-t-on jamais vû de plus farouche efprit? 


L De ce vilain fanglier, l’heureux trépas l’'aigrit. 
Oh! Comme volontiers j'aurois d’un beau falaire 
Récompenfé tantôt qui m'en eût fcû défaire! 

ARBATE à Euriale. - | 
Je vous vois tout penfif, Seigneur, de fes dédains ; | a | 
Mais ils n’ont rien qui doive empêcher vos defleins, si 
Son heure doit venir, & c’elt à vous, poflible, 
Qu'ef réfervé l'honneur de la rendre fenfible. 
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MORON. 


Il faut qu'avant la courfe elle apprenne vos feux, 

Foie... 
| EURIALE. 

Non. Ce n’eft plus, Moron, ce que je veux. 

Garde-toi de rien dire, & me laïfle un peu faire: 

J'ai réfolu de prendre un chemin tout contraire. 

Je vois trop que fon cœur s’obfline à dédaigner 

Tous ces profonds refpeëts qui penfent la gagner, 

Et le Dieu qui m'engage à foupirer pour elle 


M'infpire pour la vaincre une adrefle nouvelle. 


Oui. Ce lui d’où me vient ce foudain mouvement; 


Æt j'en attends de lui l’heureux événement. 


ARBÂTE. | 
Peut-on fçavoir, Seigneur, par où votre efpérance. .. : 
_. EURIALE. 


Tu le vas voir. Allons, & garde le filence. 


| MORON. 
Jufqu'au revoir. 


Fin du premier A&e, 


D che 


PR 2E MI E R INT ERME 
SCENE PREMIFRE. 
MORON. 


Our moi, je refle ici, & j'ai une petite converfation 
à faire avec ces arbres & ces rochers. 
Bois, prés, fontaines, fleurs qui voyez mon teint blème, 
Si vous ne le fçavez, je vous apprends que j'aime, 
Philis eft l’objet charmant | 
Qui tient mon cœur à lattache, 


Et je devins fon amant 
- La voyant traire une vache, 
Ses doigts tout pleins de lait, & plus blancs mille fois; - 
Prefloient les bouts du pis, d’une grace admirable. 
Ouf! Cette idée eft capable 
_ De me réduire aux abois. 


Ah! Philis, Philis, Philis. 


SCENE IL : 
_MORON, UN ECHO. | 


P. : _LECHO. 
Hilis. | : 


Ob. 


On, 
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MORON. 


LEGO. 


MORON. 


L'ECHO. 


MORON. 
L'ECHO. 
MORON. 


L'ECHO, 


MORON. 


L'ECHO.. 


_MORON. 


L'ECHO, 


MORON. 


Voilà un écho qui eft bouffon. 


L'ECHO. 
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MORON. 
Hon : 
L'ECHOC. 
Hon. | 
MORON. 
Ah! 
L'ECHO. 
Ah! | 
- MORON. 
Hu. 
L'ECHO. 
Hu. 
MORON. 


Voilà un he ef bouffon. 


SCÉNRE |… - 
._MORON cppercevan un Ours qui Vient à luz. 
À H° Monfieur ours, je füis votre ferviteur de tour 


moncœur, De grace, épargnez-moi. Je vous aflüre 


que je ne vaux rien du tout à manger, je n'ai que la peau &les 


os, & je vois de certaines gens là-bas qui {eroientbien mieux. 

votre affaire. Hé! Hé! Hé! Monfeigneur, tout doux, s’il 
[ 77 careffe 4 l'ours, € tremble de frayeur. ] 

vous pie La, la, la, la. Ab! Monfeigneur, que votrealtefle 

eft jolie & bien faite! Elle a tout-à-fait l'air galant & la taille 

la plus mignonne du monde, Ah! Beau poil! Belle tête ! 

Beaux yeux brillans & bien fendus! Ah! Beau petit néz! 


LA 
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Belle petite bouche! Petites quenottes jolies! Ah! Belle 
gorge! Belles petites menottes ! Petits ongles bien faits! 
[ l'ours fe léve fur fes pattes de derriére. | 
À l’aide,aufecours, je fuismort.Miféricorde! Pauvre Moron! 
Ah! Mon Dieu! Hé, vite, à moi, je fuis perdu, 
| [ Moron monte fur un arbre. | 


SCENE EV. 
MORON, CHASSEURS. 


MORON monté fur un arbre, aux chaffeurs. 

N NÉ, Mefieurs, ayez pitié de moi. 

L [les chaffeurs combattent l'ours. ] 
Bon, Meflieurs, tuez-moi ce vilain animal-à. © Ciel! 
Daigne les affifter. Bon. Le voilà qui fuit. Levoilà qui s’ar- 

+ rête, & qui fe jette fur eux. Bon ; en voilà. un qui vient de 
lui donner un coup dans la gueule. Les voilà tousàl'entour 
de lui. Courage, ferme , allons, mese amis. Bon, pouflez 
fort, encore. Ah! Le voilà qui ef à terre, c'en eft fait, il 
eft mort. Defcendons maintenant Dee di donner cent 


COUPS. 


_vré cette bête. Sn ue vous la aveztuée, je m en 
vais lachever, & en triompher avec vous. _ 
rt donne a 4 ? Gurs gs . mort, | 
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ENTRÉE DE BALLET. 
L ue ne cémorgner leur joye d'avoir 


remporté la victoire, 


Fin du premier Interméde, 
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Vos retraites ici me femblent hors de tems, 
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TE SECOND. 
SCENE PREMIERE. 


LA PRINCESSE, AGLANTE, CINTHIE, 
PHILIS. 


LA PRINCESSE. 


% Ur. J'aime à demeurer dansces paifbles lieux; 


€ 


% On n'y découvrerienquin’enchanteles veux, 
(D N Er de tous nos palais La fçavante ftruéture 
L “ Céde aux fimples beautés qu'y forme la na- 
AE ture. | ee 
Ces arbres, ces rochers, cette eau, ces gazons frais 
Ont pour moi des appas àne laiffer jamais. 
| . AGLANTE, 
Je chéris comme vous ces retraites tranquilles, 
Où l’on fe vient fauver de l'embarras des villes. 


De mille objets charmans ces lieux font embellis; 


Et ce qui doit furprendre, eft qu'aux portes d’Elis 
La douce pañlion de fuir la multitude 

Rencontre une fi belle, & vafte folitude. 

Mais, à vous dire vray, dans ces jours éclatans 


ee 
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Et c’eft fort mal traiter l’appareil magnifique 
Que chaque prince a fait pour la fête publique. 
Ce fpeétaclé pompeux de la courfe des chars 


Devoit bien mériter F honneur de vos regards. 

LA PRINCESSE. 
Quel droit ont-ils chacun d’y“vouloir ma préfence, 
Et que dois-je après tout à leur magnificence 
Ce font foins que produit l’ardeur de m° acquérir, : 
Et mon cœur eff le prix qu'ils veulent tous courir. 
Mais, quelque efpoir qui flate un projet de la forte, 
J e me tromperai fort fi pas un d’eux F 

CINTHIE. 

Jufques à quand ce cœur veut-il s les 
Des innocens defleins qu’on a de le toucher, 
Et regarder les foins que pour vous on fe donne, 
Comme autant d’attentats contre votre perfonne? 


_ Je fçais qu’en défendant le parti de l'amour, 

On s’expole chez vous à faire mal facour; 

. Mais ce que par le fang j'ai l'honneur de vous être 
S’oppole aux duretés que vous faites paroître, - 
Et je ne puis nourrir d'un flateur entretien 
Vos réfolutions de n’aimer jamais rien. 

Eft-il rien de plus beau que l’innocente flime 

Qu'un mérite éclatant allume dans une ame, 

Et feroit-ce un bonheur de refpirer le jour , 
Si d’entre les mortels on bannifloit l'amour! 
Non, non, tous les plaifrs fe goütent à le füivre, 


Et, vivre fans aimer ,N “eft pas proprement vivre. - 


Tome TU - EE 


34 LA PRINCESSE D’ ELIDE, 


À VIS. 


E deffein de l'auteur écoir de traiter toute la comédie 
en vers. Mais un commandement du Ror qui preffa 
certe affaire, l'obligea d'acheÿer le refte en profe , 6 de paf- 
fer légerement für plufieurs fcènes , qu'il auroir érendués da- 
VaRIAge ; $ ’zl avoit eu plus de lorfrr. 
AGLANTE, 
Pour moi, je tiens que cette paffion eft la plus agréable af- 
faire de la vie, qu’il eft néceflaire d’aimer pour vivre heu- 
reufement, & que tous les plaïfirs font fades, s'il ne s’ymêle 
un peu d'amour. : 
_ LA PRINCESSE. | 
Pouvez-vous bien toutes deux, étant ce que vous êtes, pro- 
_noncer ces paroles, & ne devez-vous pas rougir d’appuyer 
une pañlion qui n’eft qu’erreur, que foiblefle & qu'empor- 
tement, & dont tous les défordres ont tant de répugnance 
_avec la gloire de notre fexe? J'en prétends foutenir l’hon- 
neur jufqu'au dernier moment de ma vie , & ne veux point 
du tout me commettre à ces gens qui font les efclaves au- 
près de nous, pour devenir un journos tyrans. Toutes ces 
larmes, tous ces foupirs, tous ces hommages »tous ces réf- 
pects, font des embûches qu'on tend à notre cœur, & qui 
fouvent l'engagent à commettre des lâchetés. Pour moi, 
quand je regarde certains exemples, & les bañlelles épou- 
vantables où cette pañlion ravale les perfonnes fur qui elle 
_étend fa puillance, je fens tout mon cœur qui s’émeut > SC. 


à = 


: COMEDIE-BALLET.: : 3; 
je ne puis fouffrir qu'une ame, qui fait profeflion d’un peu 
de fierté, ne trouve pas une honte horrible à de telles foi 


blefles. 


CINTHIE. 
Hé! Madame, il eft de certaines foibleffes quine font point 
honteufes, & qu’ileftbeau mêmed’avoir dans les plus hauts 
dégrés de gloire. J'efpére que vous changerez un jour de 
penfée, &, s'il plaît au Ciel, nous verrons Votre cœur 
avant qu'il foit peu. 
L A P RINCE s S E. 

Arrêtez. N’achevez pas ce fouhait étrange. J’ai une horreur 
trop invincible pour ces fortes d’abaiflemens, & , fi jamais 
j'étois capable d'y defcendre, je ferois perfonne, fans dou- 
te, à ne me le point pardonner. 
 — AGLANTE. 

Prenez garde, madame. L'amour nn fe venger des mé- 
pris _ l'on Fait de lui, & peut-être. 

LA PRINCESS E. 

Non , non. Je brave tous fes traits; & le grand pouvoir 
qu'on lui donne nef rien qu’une chimére, & qu'une ex- 
cufe des foibles cœurs, qui Île font invincible pour autori- 
fer leur foibleffe. 
_ CINTHIE. 
Mais enfin, toute la terre reconnoît fà puiflance, & vous 
voyez que les Dieux même font aflujettis à fon empire. On 
nous fait voir que Jupiter n'a pas aimé pour une fois, & 
que Diane même, dont vous affeétez tant lexemple , n'a 
pas roupi de pouflèr des foupirs d'amour. 2 


Ei 
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nn us + LA PRINCESSE. 


Les croyances à pi qui {ont toujours mêlées d'erreur. Les 
Dieux ne font point faits comme les fait le vulgaire, & c'eft 


leur manquer de refpe®, , que de leur attribuer les foiblelles 
. des Rornese. 


SCENE II. 


LA PRINCESSE , AGLANTE, CINTHIE; 
__ PHILIS, MORON. 


AGLA N LE: 
"Jen, approche, Moton, vien nous aider à à défendre 


l'amour contre les fentimens de la ee 
LA PRINCESS E. 
Voilà votre parti fortifié d’un grand défenfeur. 
MORON. 
Ma foi, madame, je crois, qu'après mon exemple, nya 
plus rien à dire, & qu’il ne faut plus mettre en doute le pou 
voir de l'amour. J'ai ibravé fes armesaflez long-tems, & fait 
de mon drôle commeun autre ; mais enfin ma fierté a baiflé 
CZ {montre Philis. | 

P dre , & vous avez une traîtreffe qui m'a rendu plus 
doux qu'un agneau. Après cela, on ne doit plus faire aucun 


{crupule d’aimer; &, puifque j'ai bien fe par (à, il peut 


_ pin yen pañfer d autres. 


| CINTHIE. 
Quoit Moron fe ile d aimer! | 
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| MORON. 
Fort bien. | 
CINTHIE. 
Et de vouloir être aimé? 
MORO N 


ÆEtpourquoinon!? Eft-cequ'onn ‘ftp pas aflez bien fait pour 
cela? Je penfe que ce vifage eft aflez paflable, & que, pour 
le bel air, Dieu merci, nous ne le cédons à perfonne. 

= CINTHIE. 

du doute , on auroïit tort... 


SCENE IIL. 


LA PRINCESSE, AGLANTE, CINTHIE, 
PHILIS, MORON, LYCAS. 
ne. | 
Adame, le prince votre pere vient vous trouver ici, 
.& conduit avec lui les princes de a » & d'Itha- 
que, & celui de Mefléne. 
LA PRINCESSE. | 
O Ciel ! que prétend-il faire en me les amenant ! Auroit-il 
_réfolu ma perte, & voudroit-il bien me forcer au choix de 
quelqu'un d’eux ? 
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SCENE IV. 


IPHITAS, EURIALE, ARISTOMENE, 
THEOCLE, LA PRINCESSE,. 
“AGLANTE, CINTHIE; PHILIS, 
MO OR ON. | Rs 
LA PRINCESSE à Jphitas. 
Eigneur, je vous demande la licence de prévenir par 
deux paroles, la déclaration des penfées que vous pou- 
vez avoir. Il y a deux vérités, Seigneur , aufli-conftantes 
l’une que l’autre, & dont je puis vous aflürer également ; 
lune, que vous avez un abfolu es fur moi, & que 
vous ne fçauriez m'ordonner rien où je ne réponde aufli- 
tôt par une obéifflance aveugle; l’autre, que je regarde lhy- 
ménée ainfi que le crépas, & qu il m'eft impoflble de for- 
cer cette averfion naturelle. Me donner un mari, & me 
donner la mort, c’eft une même chofe ; mais votre volonté 
va la premiere, & mon obéiffance m'eft bien plus chére 
que ma vie. Après cela, parlez, Seigneur , prononcez li- 
brement ce que vous voulez. 
; IPHITAS. 
Ma flle, tu as tort de prendre de telles alarmes , & je me 
plains detoi, qui peux mettre dans ta penfée queje Ga aflez 
mauvais pere pour vouloir faire violence à tes fentimens, & 
me fervir tyranniquement de la puiffance que le Cielme 
_ donne für toi. Je fouhaite, à la vérité, que ton cœur puilfe 
aimer quelqu'un. Tous mes vœux feroient fatisfaits, fi cela 
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pouvoit arriver, & je n’ai propolé les fêtes & les jeux que 
je fais célébrer ici, qu'afin dy pouvoir attirer tout ce que 
la Gréce a d’illuftre ; & que, parmi cette noble jeuneflé, tu 
puifles enfin rencontrer où arrêter tes yeux & déterminer 
tes penfées. Je ne demande, dis-je , au Ciel autre bonheur 
que celui de te voir un époux. J'ai, pour obtenir cette gra. 
ce, fait encore ce marin un facrifice à Venus; &, fije {çais 
bien expliquer le langage des Dieux, elle m'a promis ur 
miracle. Mais, quoi qu'il en foit , je veux en ufer avec toi 
en pere qui chérit fa fille. Si tu trouves où attacher tes 
vœux, ton choix fera le mien, & je ne confidérerai ni in- 
térèts d'Etat, ni avantage d’ alliance ; fi ton cœur demeure 
infenfible, je n’entreprendrai point le forcer : mais au 
moins fois complaifante aux civilités qu'on terend, &ne 
m'oblige point à faire les excufes de ta froideur. Traite ces 
princes avec l’eftime que tu leur dois, reçoi avec recon- 
noiffance les témoignages de leur zéle, & vien voir cette 
courfe où leur adreffe va paroître. 

THEOCLE à la princeffe. : 
Tout le monde va faire des efforts pour remporter Le prix 
de cette courfe. Mais, à vous dire vray, j'ai peu d’ ardéur 
pour la victoire, puifque ce n’eft Ee votre Cœur qu'on y 
doît _ 
__ ARISTOMENE. 

ba moi, madame , vous êtes le feul prix que je me pro- 
pofe par tout. C’eft vous que je crois difputér dans ces com- 
bats d’adrefle , & je n’afpire maïntenañt à remporter lhon-- 
neur de cette courfe, que pour obtenir ün dégré de gloire 


— PRINCESSE 


. m’approche de votre cœur. 

EURIALE, 
Pour moi, madame, jen’y vais point du toutavec cette pen: 
6e. Comme j'ai fait toute ma vie profeflion de ne rien ai- 
mer, tous les foins que je prends ne vont point où tendent 
les autres. Je n’ai aucune prétention fur votre cœur, & le 
feul honneur de la courfe eft tout l’avantage où j'afpire. 


SCENE À 


LA PRINCESSE , AGLANTE , CINTHIE; 
PHILIS, MORON. 


LA PRINCESSE,. 


"Où fort cette fierté où l'on ne s’attendoit point ? Prin- 


cefles, que dites-vous de ce jeune prince ? Avez-vous 
remarqué de quel ton il lapris? 
_ AGLANTE, 
11 eff vrai que cela eft un peu fier. 
: MORON 4 part. | 
| Ab! ! quelle Ha botte il vient {à de lui porter! 
LA PRINCESSE. 


Ne trouvez-vous pas qu'il y auroit plaifir d’abbaifler fon 


orgueil, & de dut Si. ce cœur qui tranche tant 
du brave? 


CINTHIE. 
Comme vous êtes accoutumée à ne jamais recevoir que des 
_ hommages & des adorations de tout le monde ,: un compli- 


ment 


COMEDIE-BALLET. AT 
ment pareil au fien doit vous furprendre, à la vérité, 
| LA PRINCESSE. 
Je vous avouë que cela m'a donné de l'émotion, & que je 
{ouhaiterois fort detrouver les moyens de chîtier cette hau- 
teur. Je n’avois pas beaucoup d’envie de me trouver à cette 
courfe ; mais jy veux aller exprès, & employer toute chofe 
pour lui donner de l'amour. - 

CINTHIE, 
Prenez garde, madame. L’entreprife eft périlleufe, &, 
lorfqu’on veut donner de l'amour, on court rifque d’en 
recevoir, - 
LA PRINCESSE. : 

Ah! N’appréhendez rien , je vous prie, Allons, je vous ré» 
ponds de moi, | 


LS 


Fin du fecond Ale, 


RS 


d 


SECOND INTERMEDE. 
SCENE PREMIERE. 
PHILIS, MORON. 


8 + MORON. 
L Hilis, demeure ici. | 
PHILIS. 
Non. Laifle-moi fuivre les autres. 
_  MORON. 
Ah ! Cruelle, fi c’étoit Tircis qui t'en priât, tu demeurerois 


bien vite. 


| PHILIS. 
Cela fe pourroit faire, & je demeure d’accord que jetrouve 
bien mieux mon compte avec l’un qu'avec l’autre; car il 
me divertit avec {a voix, & toi, tu m'étourdis de ton ca- 
quet. Lorfque tu chanteras auffi bien que lui, je te promets | 
de t'écouter. | 
MORON. - : 
Hé ! Demeure un peu. 
PHILIS. 
Je ne fçaurois, | 
-  MORON. 
De grace. | =. 


SE 


Point, te dis-je. 


COMEDIE-BALLET. 4 
MORON rerenanr Phuis. 
Je ne te laifferai point aller. 


PHILIS. 
Ah! Que de façons! 
MORON. 
Je ne te demande qu'un moment à être avec toi, | 
PH. 
Hé bien, oui » jy demeurerai, pourvû que tu me promettes 
_ une chofe. | - 
— MORON. 
_ Et quelle! 
PHILIS, 
De ne me parler point du tout. 
MOR 2 N. 
. Hé! Philis. 
| PHILIS. 
A moins que de cela, je ne demeurerai point avec toi. | 
| MORON. =. 7. 
Veux-tu me..: =  - 
PHILIS. 
Laifle-moi aller. 
MORON. 
Hé bien, oui, demeure, Je ne te dirai met. 
PHILIS. 
Prends-y | bien garde , au moins ; car, à la parole, 
- prends la fuite, | 


mono 


Soit, 


44 LA PRINCESSE D’ELIDE,; 


[après avoir fait une fcené de gars. ] 
Ah! Philis... Hé... 


/ 


D 


SCENE Il. 
MORON eu. 


Lle s'enfuit, & je ne fçaurois Fattraper. Voilà ce que 
c'elt. Si je fçavois chanter, j'en ferois bien mieux mes 
afaires. La plüpart des femmes aujourd’hui {e laiffent pren- 


_dre par les oreilles; elles font caufe que tout le monde fe 


mêle de mufique, & l’on ne réuflit auprès d’elles que par 
les petites chanfons, & les petits vers qu’on leur fait enten- 
dre. Il faut que j'apprenne à chanter, pour faire comme 

les autres. Bon. Voici juftement mon homme, 


SCENE SE 
UN SATYRE, MORON. 


Es. LE SATYRE chante. 
À, la, la. ee 


M ORO N. | 
Ah! Satyre mon à tu fçais bien ce que tum'as promis, 


| il ÿ a long-tems. Appren-moi à chanter, je te prie. … À 


LE SATYRE ex chantant. | : 


Je le veux. Mais, auparavant ; écoute une chanfon que je 


viens de faire. 


Le F2 


COMEDIE-BALLET, 4 
MORON bas à part. 
Il eff fi accoutumé à chanter, qu’il ne {çauroit parler d’au- 
: [kaur.] | | 
tre facon. Allons, chante, j'écoute. 
LE SATYRE chante. 


Je portois... 


- MORON. 
Une chanfon, dis-tu{ 
| | - LE SATYRE. 
_Jeport... 
MORON. 
Une chanfon à chanter ? | 
LE SATYRE. 
Je port... = 
MORON. 
Chanfon amoureufe? Pefte! 
LE SATYRE, 
LÉ portois dans une cage 
) Deux moineaux que j avois pris, 


Lorfque la jeune Cloris 

Fit dans un fombre boccage 

Briller, à mes yeux furpris, 

Les fleurs de fon beau vifage. 
Hélas! dis-je aux moineaux, en recevant les coups 
De fes yeux fi {çavans à faire des conquêtes, 

_Confolez-vous, pauvres petites bêtes, 

Celui qui vous a pris eft bien plus pris que vous, 


ST S 2 


46 LA-PRINCESSE D'ELIDE. 
Moron demande au S atyre une chanfon plus paffionnée, 


le prie de lui dire celle qu’il lui avoir oùi chanter _. 
_ jours auparavant. 
GE SATYRE chante. 
ù Ans vos chants fi doux, 
À 7 Chantez à ma belle, 
Oiïfeaux ,:chantez tous 
Ma peine mortelle, 
Mais, fi la cruelle - 
Se mét en courroux 
Au récit fidéle 
Des maux que je {ens pour elle, 
Oifeaux , taifez-vous. 


MORON. … 
Ah ! Qu'elle eft belle !‘Appren-la moi. 
- LE SATYRE. 
La, la, la, la. - | 
| MORON. 
La, la, la, la. - | 
LS RE - ; 
Fa, fa, fa, fa. = : ee . 
MORON. | Ê 


Fat 3 toi-m ème. 


ENTRÉE DE BALLET. _ | 
Le Satyre’en colére menace Moron , @ Plufieurs e) us | 
À danféns une entrée plaifante, 


Fin du fecond Interméde, 
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=. [SCENE PREMIERE. 
LA PRINCESSE , AGLANTE , CINTHIE» 


PHILIS. 


CINTHIE. 
 L eff vray, Madame, que ce jeune prince a 
4 à fait voir une adrefle non commune, & que 
\ . Pair dont il a paru , a été quelque chofe de 
BY A] furprenant. Il fort vainqueur de cette coure. 
E| Maisje doute fort qu'ilen forteaveclemêème 
cœur qu | y a porté; car enfin, vous lui avez tiré des traits 
dont il eft difficile de 46 défendre , &,{ans parler de: tout le 
refte, la grace de votre danfe, & la douceur de votre voix 
ont eu des charmes aujourd’hui à toucher les plusinfenfibles. 
| LA PRINCESSE. 

Le voici qui s’entretientayec Moron ; nous fçaurons un peu 
de quoi il lui parle. Ne rompons point encore leur entre- 
tien, & prenons cette route pour revenir à leur rencontre, 


2 RÉ = 
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SCENE EL 
EURIALE, ARBATE, MORON. 


EURIALE. 

H! Moron, jete l’avouë. J'ai été £ enchanté , & ; jamais 

{tant de charmes n’ont frappé tout enfemble mes yeux 
& mes oreilles. Elle eft adorable en tout tems, il eft vray 3 
mais ce moment l’a.emporté fur tous les autres, & des gra- 
ces nouvelles ont redoublé l'éclat de fes beautés. Jamais fon 
vifage ne s'eft paré de plus vives couleurs, ni fes yeux ne 
_{ font armés de traits plus vifs & plus perçans. La douceur 
de fa voix a voulu fe faire paroître dans un air cout char- 
mant qu'elle a daigné chanter,& les fons merveilleux qu’elle 
formoit pañoient jufqu’au fond de mon ame, & tenoient 
tous mes fens dans un raviflement à ne pouvoir en revenir. 
Elle a fait éclater enfuite une difpofition toute divine, & 
fes piéds amoureux fur l'émail d’un tendre gazon traçoient 


d’aimables caraétéres qui m ’enlevoient hors de moi-même, 


&m ‘attachoient par des nœuds invincibles aux doux & juf 


tes mouvemens dont tout fon corps fuivoit Les mouvemens 


_de harmonie, Enfin, Re ame n’a eu de plus puiffantes 


Emotions que la mienne, & j'ai penfé plus de vingt fois our 


blier ma réfolution pour me jetter à fes piéds, & lui faire 
un aveu fincére de l’ardeur que je fens pour elle, 


MORON. 


| Ponnez-vous en abien de garde, ) Seigneur, fi vous m'en vou- : 


lez 


sise 


RER 02 PR PAR TT 


> 
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Îez croire. Vousavez trouvé lameilleureinvention dumon- 
de, & je me trompe fort fi elle ne vous réuflit. Les femmes 
font des animaux d’un naturel bizarre, nous les gatons par 
nos douceurs; & je crois tout de bon que nous les verrions 
nous courir, fans tous ces refpeéts, & ces foumiflions où 
Les hommes les acoquinent. 

: | _ ARBA T E. | 

Seigneur, ; voici la princefle qui s' ‘ef u un peu éloignée de fa 


fuite. 
MORON. 


Demeurez ferme, au moins, dans fe chemin que vous avez 
pris. Je m'en vais voir ce qu'elle me dira. Cependant pro_ 
menez-vous ici dans ces petites routes, fans faire aucun fem- 
blant d’avoir envie de la joindre, &, fi vous l’abordez , de. 
meurez avec elle le moins qu’il vous {era poflible. 


TE 


SCENE IIL 
LA PRINCESSE, MORON. 


LA PRINCESSE. : 
U as donc familiarité, Moron, avec le prince d’ Eha- 


que? 
ë MORON. 
Ah! madame, il y a long-tems que nous nous connoïffons, 
LA PRINCESSE. _ 


D'où vient qu'il n’eft pas venu jufqu'ici, & F à pris cet- 
te autre route quand il m'a vüë?t 


Tome I IT, G 


. I net’ a rien dit de ma voix, & de ma danfe ? 


5o LA PRINCESSE D'ELIDE, 
MORON. | 


C’eft un homme bizarre, qui ne fe plait qu'à entretenir {es 
penfées. | . | 
| . LA PRINCESSE. 
Etois-tu tantôt au compliment a m'a fait? 
| MORON. 
Oui, madame, j'y étois; & je l'ai trouvé un peu APR 
nent, n’en déplaife à {à 2 - 
LA PRINCESSE.. | 
Pour moi, je le confefle, Moron. Cette fuite m’a choquée, 
& j'ai toutes Les envies du monde de F'engager BOB rabattre 
un peu fon orgueil. 
MORON. 
Ma foi, madame, vous ne feriez pas mal, il le mériteroit 
bien; mais, à vous dire vray, je doute fort que vous y 
puifliez réufr, | 
| LA PRINCESSE. 
Comment? : — 
| MORON. 
Comment? C'ef le plus orgueilleux petit vilain que vous 
ayez jamais vô. 1] lui femble qu’il n’y a perfonne au mon- 
de qui le mérite, & que la terre n’eft pas digne de Le porter. 
_ LA PRINCESSE. 
Mais encore, ne ta-t-il point parlé de moi ? 
_ | MORONN. 
Lui? Non. 
| LA PRINCESSE. 


COMEDIE-BALLET. sx 
MORON. 


Pas le moindre mot. 
L À PRIN C ESSE. 
Certes, ce mépris eft choquant, & je ne puis fouffrir cette 
hauteur € étrange de ne rien eftimer. 
 MORON. . 
ln eftime & n’aime que ui. 
: LA PRINCESSE. 
| 2 n° 7 rien que je ne fafle pour Le foumettre comme il faut 
MORON. | 

Nous n’avons point de marbre dans nos montagnes qui foit 
plus dur & plus infenfible que lui. 

LA PRINCESSE, 
Le voilà. 
| MORON. 
Voyez-vous comme il pale, fans prendre garde à vous! 

LA PRINCESSE. 
De grace, Moron, va le faire avifer que je fuis ici, & l'o- | 
blige à me venir aborder. 


SCENE IV. 


LA PRINCESSE, EURIALE, 
_ ARBATE, MORON. 


MORON a/lantau devant d'Euriale, & lui bas. 
S Eigneur, je vous donne avis que tout va bien. La prin- 


ceffe fouhaite qué vous l abordiez; mais fongez bien à 
Gi. 


{: sm) 


| $2 LA PRINCESSE D'ELIDE, 
| continuer votre rôle, & de peur dé l'oublier, ne Ge 7e 
| long-tems avec elle. 

LA PRINCESSE, 


Vous êtes bien folitaire, Seigneur, & c’eft une humeur 
bien extraordinaire que la vôtre, de renoncer ainfi à notre 


| 

| fexe, de fuir à votre âge cette galanterie, dont fe piquent 
| tous vos pareils. . | 
ll EURIALE. 

le Cette humeur; madame, n’eft pas fi extraordinaire qu'on 
| : n’en trouvât des exemples fans aller loin d'ici, & vous ne 
1 | fçauriez condamner la réfolution que j'ai prife de n’aimer 
| | jamais rien, fans condamner aufli vos fentimens. 

h LAPRINOCESSE, 

| _ Il y a grande différence; & ce qui fiéd bien à un fexe, ne 
| =. fiéd pas bien à l’autre. Il eft beau qu'une femme foit infen- 
L fible, & conferve fon cœur éxemt des flâmes de l'amour ; 
L . mais ce quieft vertu en elle, devient un crime dansun hom- 


me, &, comme la beauté eft Le partage de notre fexe, vous 
ne fçauriez ne nous point aimer, fans nous déroberles hom- 
mages qui nous font dûs, & commettre une offenfe dont 
nous devons toutes nous reflentir. 

EU RIALE. 
Je ne vois pas, madame, que celles qui ne veulent point 
aimer, doivent prendre aucun intérêt à ces fortes d’offen- 


fes. 


TVR PS9 Len ER LR DAARDN DES DVD mue PSPIPARSNE CTÉE TL RS BU LME PE 
A AO NT PR M 
PA USLAT ABUS E PME ARCS ESP LUN ET 

FLAN # 


ui Mi 0 


| LA PRINCESSE. 
| Ce n° 'eft pas une raifon, Seioneur; &, fans vouloir aimer, - 
on n et eo bien : aile dé être aimée, | 
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EURIALE. 

Pour moi, je ne fuis pas de même, & dans Île déflein où 

je fuis de ne rien aimer, je ferois fâché d’être aimé. 
a Re 

Et la raifon? | 

- EURIALE, 
C'eft qu'on a obligation ? à ceux nous aiment, & he je 
ferois fâché d’être ingrat. : 
LA PRINCESSE . | 

Si bien donc die, pour fuir l'ingratitude, vous aimeriez 

qui vous aimeroit ? 

- EURIALE. | 

Moi, madame? Point du tout. Je dis bien que je ferois = 

ché d’être ingrats mais + me D plütôt de Fêtre : 

que d'aimer. 

| LA PRINCESSE, = 
Telle perfonne vous aimeroit peut-être, que votre cœur... 
EURIALE. 

Non, madame. Rien n'eft capable detoucher mon cœur. Ma 
liberté eft la feule maîtrelle à qui jeconfacre mes vœux, &, 
quand Le Ciel employeroit fes foins à compofer une beauté 
parfaite, quand il affembleroit en elle tous les dons les plus 
merveilleux & du corps & de l'ame, enfin , quand il éxpofe. 
roit à mes yeux un miracle d’efprit, d’adrefle & de beauté, (4 
que cette perfonne m'aimeroitavectouteslestendrellesima- 


“ginables, je vous l'avoue franchement, jenel aimerois pas. 
:  - 
À-t-on; jamais rien yû de celt ee 


54 L À PRINCESSE D'ELIDE, 
MORON à la Princeffe. | 


Pefte foit du petit brutal ! Jaurois bien envie de lui bailler 


un coup de poing. 
LA PRINCESSE à part. 


Cet orgueil me confond; & ai un tel dépit, Je je ne me 


fens pas. 
MORON Pas au Prince. | 
Bon. Courage, Seigneur. Voilà qui va le mieux du monde. 
EURIALE Pas à Moron. 


Ah! Moron, je n’en puis PR & je me füis fait des efforts 


étranges. 


L À PRINCESSE a Euriale. 
Ce avoir une in{enfibilité bien grande , que de parler 


| 
| 
ï 


| 
il 
| 
| 


x 


comme vous faites. 


| EURIALE. 
Le Ciel ne m'a pas fait d’une autre humeur. Mais, mada- 
me, j'interromps votre promenade, & mon refpect doit 


m'avertir que vous aimez la folitude. 


RS 


IT ee ET 2 © nor press 
RP TRS UE : 


“SCENE \ 
La PRINCESSE, MORON. 


| MORON. 
 Lne vousen doit rien, madame, en dureté de cœur. 
: LA PRINCESS 
. donnerois volontiers tout ce que j'ai au monde , pour. = 
_ l'avantage d en triompher. 


_ Je le crois. 


COMEDIE- BAËLEER  s; 
| MORON. 


_ LA PRINCESSE. 
| N e pourrois-tu pas, » Moron , me fervir dans un tel defein? 
: MORON. 3 


 _ Vous favez bien, , ; que je fuis toutà votre fervice, 


LA PRINCESSE. 


ee hd de moi dans tes entretiens,  … 
_ maperfonne, &les avantages de ma naïiflance: & tâche d’6- 


branler fes fentimens par la douceur de quelque efpoir. Je 
te permets de dire tout ce que tu voudras, pour tâcher à 
me l’engager, 

: - MORON. 

Laiflez-moi faire. 

—_ L A PRINCESSE. 
C'eftune chofe quimetientau cœur. Je Din ardemment 


qu'il m'aime, 
MORON. 


_ ï ef bien fait, oui, ce petit pendard-[à : il a bén air, bon- 


ne phyfionomie, & je crois ce al on affez le fait d’une 
jeune princeffe. 

LA PRINC E SSE. 
Enfin, tu peux tout efpérer de moi, fi tu trouves moyéfh … 


d enflammer pour moi fon cœur. 

| _ MORON. | 
. Hinya rien qui ne fe puifle faire. Mais, madame, s . VE= 
noit à wous aimer, que feriez-vous, s’il vous plaît? 


56 LA PRINCESSE D'ELIDE, 
LA PRINCESSE,. 


Ah! Ce feroit lors que je prendrois plaifir à triompher plet- 
nement de {à vanité, à punir fon mepris par mes froideurs, 
& à exercerfur Jui Lopres les cruautés que je pourrois ima. 
giner. 

MORO N, 
1 ne {e rendra jamais. 

LA PRINC E SSE. 

Ah! Morss , il faut faire en forte qu’il È rende. 

MORON. 
Non. Il n’en fera rien. Je le connois , ma peine feroit inu- 


tile. 
LA PRINCESSE. 


Si faut-il pourtanttentertoute chofe, & éprouver fifon ame 
eft entiérement infenfble. Allons. Je veux lui parler, & 
{uivre une penfée qui vient de me venir. 


Fin du troifiéme aûte, 


TROISIEME 
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III INTERMEDE. 


. SCENE PREMIFRE. 
| PHILIS, TIRCIS. 


_ PHILES. 
Jen, Tircis. Laïflons-les aller, & me dis un peu ton 
martyre de la façon que tu fçais faire. Il y along-tems 
quetes yeux me parlent; mais je fuis plus aife d'oüirta voix. 
TIRCIS chante. 
U m'écoutes, hélas! dans ma trifte langueur, 
Mais jen’en fuis pas mieux, Ô beauté fans pareille 
Et je touche ton oreille, 
Sans que je touche ton cœur. 
PHILIS. | 
Va, va, c’eft déjà quelque chofe que de toucher l'oreille, 
& le tems aménetout.Chante-moi cependant quelque plain- 
te nouvelle que tu ayes compofée pour moi. 


SCENE Il 
MORON, PHILIS, TIRCIS. 
_ MORON.. 
H! Ah! Je vous y prends, cruelle. Vous vous écar- 
tez des autres pour oüir mon rival! | 
PHILIS. 
Oui, je m'écarte pour cela. Je te le dis encore, je me plais 
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avec lui, & l’on écoute volontiers les amans, lorfqu’ils fe 


| plaignent aufli agréablement qu'il fait. Que ne chantes-tu 
| comme lui? Je prendrois plailir à écouter. 

| 

| MORON. 


Sije nefçais chanter, je fçais faire autre chofe : & quand... 
PHILIS. 

Tai-toi. Je veux l'entendre. Di Tircis, ce que tu voudras. 

nn a ee se + NMORON a : 

Ah! Crelle. — : 

| PHILIS. 

Silence, dis-je , Ou je me mettrai en colére. 
TIRCIS chantre, 


À Rbres é épais, , & vous, prés émaillés - 


À La beauté dont f hiver vous avoit dépouillés : 
Par le printems vous eft renduë. 
Vous reprenez tous vos appas; 
. Mais mon ame ne reprend pas. 
a … __ Lajoye, hélas! que j'ai perdue. 
OR 
Morbleu, que. m ai-je de la voix! Ah! Nature marètre 
Pourquoi ne m as-tu pas donné de quoi chanter comme à 
un autre ? ? 


SRE n Fe à - x \ 
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P HI 1. IS. 
En vérité, Tircis, il ne fe peut rien 4 plu agréable, & - 
tu femportes fur tous les rivaux gs: tas 
MORON. - 
Mais pourquoi eft-ce que je ne puis pas chanter? N'e ai-je 
pas un = ; un gofer , & une langue comme un au 


Ne 


So 


a 
La 
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tre? Oui, oui. Allons. Je veux chanter aufli, & te mon- 


trer que l’amour fait faire toutes = Voici une chan-: 
fon que j'ai faite pour toi. : 
: PHILIS. F 
Oui, di. Je veux bien t’écouter pouf la rareté du fait, 
MORON. 
Courage, Moron. Il n'y a qu'à avoir del hardieñle. 
[7 chante, | 


à On extrême rigueur 


& S’acharne fur mon cœur ; 
Ah: Philis, je trépañle, 
Daigne me fecourir. : _ 
= En feras-tu plus grafle | 
De m'avoir fait mourir? 
Vivat Moron. 
 … p H Il L IS. 
Voilà qui eft le mieux sd monde. Mais, Moron, je Pub 
terois bien d’avoir la gloire que quelque amant fût mort 
pour moi. C'efl un avantage dont je n'ai pas encore joui, 
ct je trouve que j'aimerois de tout mon cœur une perfon.., 
ne qui m’aimeroit aflez pour {e donner la mort. | 


MORON. 
Tu 2 aimerois une perfonne qui fe tueroit pour toi? 
PIHÉÉLES, 
Oui. ee 
MORON. 


I! ne faut que cela pour te plaire? 


re rage 
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PHILIS. 
Non. | 
. MORON. 
Voilà qui eft fait. Je veux te montrer que je me fçais tuer 
quand je veux. | 
TIRCIS chantre. 
Ah! Quelle douceur extrème, 
De mourir pour ce qu’on aime ! 
. MORON à Türais. 
C’eft un plaifir que vous aurez quand vous voudrez, 
_ TIRCISchanre. 
Courage ,; Moron. Meurs promtement, 
En généreux amant. 
MORON & Tirccs. 


Je vous prie de vous mêler de vos affaires, & den me Laits 


tuer à ma fantaifie. Allons, Je vais faire honte à tous les 


Fa Phurs.] 
amans. Tien, je ne fuis pas homme à faire tant de façons 
Voi ce poignard. Prend bien garde comme je vais me per- 
cer le cœur. Je fuis votre ferviteur. Quelque niais! 
PHILIS. | 
Allons, Tircis. Vien-t-en me redire à l un ce — tu. =. 
I as chanté. : 


Fin du trorfiéme Interméde, ee 
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- SCENE PREMIERE. 
LA PRINCESSÉ» EURIALE, MORON. 
LA PRINCESSE. 


2.) RINOE, comme jufques ici nous avons fait 


 paroïtre une conformité de fentimens, & que 
À Je Ciel a femblé mettre en nous, mêmes atta- 


= |chemens pour notre liberté, & même aver-. 

fion pour l'amour, je fuis bien aife de vous 
_ ouvrir mon cœur, & de vous faire confidence d’un chan- 
gementdontvousferez furpris. J'ai itoujoursregardél’ hymen 
commeune chofe affreule, & j'avois fait ferment d’abandon- 
ner plücôt la vie, que de me réfoudre jamais à perdre cette 
liberté, pour qui j'avois destendreflés figrandes; maisenfin, 
un moment a diflipé toutes ces réfolutions. Le mérite d’un 
prince m’a frappé aujourd’hui les yeux, & mon ame tout 
d'un coup, comme par un miracle, eft devenuë fenfible 
aux traits de cetre paflion que j'avois toujours méprifée. J'ai 
trouvé d’abord des raifonspourautorifer ce changement, & 
je puis l’appuyer de ma volonté de répondre aux ardentes 


à 
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follicitations d’un pere, & aux vœux de toutun a: Mais» 
à vous dire vray, je fuis en peine du jugement que vous fe- 
rez de moi ; & je voudrois fçavoir fi vous condamnerez, où 
non, le deffein que j'ai de me donner un époux. 
EURIALE. + 
Vous pourriez faire un tel choix, madame , que je [ ap- 
prouverois fans doute. 
LA PRINCESSE. 
Qui croyez-vous, à votre avis, que je veuille choïfr ? 
EURIALE. - 
Si j'étois dans votre cœur, je pourrois vous Le dire; mais, 
comme je n y fuis pas, je n’ai garde de vous répondre. 
LA PRINCESSE.. 
Devinez pour voir, & nommez. quelqu’ un. 
EURIAL E. 
ï aurois trop peur de metromper. 
LA PRINCESSE. 
Mais encore, pour a bébiensvess que je me e décla- : - 
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me 
EURIALE. 
Je fçai bien, à vous dire vray, pour qui je le ne s: 
imais, avant que de m'expliquer, je dois {çavoir votre penfée. 
| LA PRINCESSE,. 
He bien, Prince, je veux bien vous la découvrir. Je füuis fre  - 
que vous allez approuver mon choix, &, pour ne vous. 
poiit tenir en fufpens davantage, le prince de Mefl£ne eft: 
celui de qui le mérite s ee attiré mes vœux, 
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EURTALE à parr. 
O Ciel! 
55 2: LA PRINCESSE fus Moro”. 
Mon invention a réufli, Moron. Le yoilà qui fe trouble. 
=: : MORON a la princeffe. 
Bon, madame. Lau prince. Courage, Seigneur. [à la prin- 
ceffe.] Il en tient. [au prince, ] Ne vous défaites pas. 
| “LA PR IN CESSE à Æuriale, 
Ne trouvez-vous pas que j'ai raifon, & que ce prince a 
tout le mérite qu'on peut avoir! 
_. MORON Sas au prince. 
Remettez-vous, & fongez à répondre. 
LA PRINCESSE.. 
D'où vient, Prince, que vous ne dites mot, & femblez in- 
terdit? | 
 … EURIAELE. 
Je le fais à la vérités & j'admire » Madame, comme le Ciel 
a pû former deux ames auf femblables en tout que les 
nôtres ; deux ames en qui l’on ait vû une plus grande-con- 
formité de fentimens , qui ayent fait éclater dans le même 
_tems une réfolution à braver les traits de l’amour > & quis- 
dans le même moment, ayent fait paroître une égale facili- 
té à perdre le nom d’infenfibles. Car enfin, madame , puit 
que votre exemple m'autorile, je ne feindrai point de vous 
dire que l'amour aujourd’hui s'eft rendu maître de mon 
Cœur, & qu’unedes princeffes vos coufines,l’aimable & belle 
Aglante, à renverfé d’un coup d'œil tous les projets de ma 
herté. Je fuis ravi, madame, que par cette € galité de défaite, 


À 


6, LA PRINCESSE D’ELIDE, 

nous n'ayons rien à nous reprocher l'un à l'autre, & je 
ne doute point que, comme je vous louë infiniment de vo- 
_tre choix , vous n’approuviez aufli Le mien. Il faut que ce 
miracle éclate aux yeux de tout le monde, & nous ne de- 
vons point différer à nous rendre tous deux contens. Pour 
moi, madame, je vous foilicice de vos fuffrages pour ob- 
tenir celle que je fouhaite, & vous trouverez bon que 
j'aille de ce pas en faire la demande au prince votre pere* 


…. MORO N as à Eurtale : 
Ah digne, ah brave cœur! | | 


SCENE IL 
LA PRINCESSE, MORON. 


LAPRINCESSE. . 
À H! Moron, je n’en puis plus; & ce coup, que jen at: 
 tendois pas, triomphe abfolument de toute ma fer- 


meté. 


Il eff vray que Le coup eft furprenant, & j'avois crû d’abord 


que votre ftratagème avoit fait fon effet. 


LA PRINCESSE. 


Ah! Ce m’eftun dépit à me défefpérer, qu'une autre ait l’a- 


vantage de foumettre ce cœur que je voulois foumettre. 


_ SCENÉ 
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SCENE III. 


LA PRINCESSE,AGLANTE, 
MORON. 


LA PRINCESSE. 
D’ Rincel® , j'ai à vous prier d’une hot qu’il faut abfo- 


lument que vous m’accordiez. Le prince d’Ithaque 


Yous aime, & veut vous demander au prince mon pere. 
AGLANTE., 
Le prince d’Ithaque, Madame? 
LA PRINCESSE. 
Oui. Ii vient de m’en aflürer lui-même, & m'a demandé 
mon fuffrage pour vous obtenir; mais je vous conjure de 
rejetter cette propofition , & de ne point prêter l'oreille à 
tout ce qu'il pourra vous dire. 
AGLANTE. 
Mais, Madame, s’il étoit vrai que ce Prince m'aimèt effec- 
tivement, pourquoi, n'ayant aucun deflein de vous D 
ger, ne voudriez-vous pas fouffrir... 
LA PRINCESSE. 
Non, Aglante. Je vous le demande. Faites-moi ce plaïfr, 
je vous prie, & trouvez bon que n’ayant pû avoir l'avan- 
: HeS de le foumettre je lui dérobe [a joye de vous QhEenIE. 
AGLANTE. 
Madame, il faut vous obéir ; mais je croiroïs que la conquè- 
te d’un tel cœur ne feroit pas une victoire à dédaigner. 
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LA PRINCESSE. 


Non, non, il n'aura pas la joye de me braver entiérement. 


“SCENE LV. 


L A PRINCESSE, ARISTOMENE, ’ 


AGLANTE, MORON. . 
-ARISTOMENE. 


1 Adame, je viens, à vos pieds, rendre grace à l’a- 


Ÿ À mour de mes heureux deftins, & vous témoigner, 


avec mes tran{ports, le reflentiment où je fuis des bontés 


furprenantes dont vous daignez favorifer Le plus foumis de 
Vos captifs. à  — 
‘LA PRINCESSE 
Comment! = 

| ARISTOMENE. 


Le Prince d’Ithaque, Mädame, vient de m'aflürer, tout-à- 


Fhèure, que votré cœur avoit eu la bonté de s'expliquer 

en ma faveur, fur cecélébre choix qu’attendtoute la Gréce, 
| LA PRINCESSE.. 

El vous a dit as tenoit cela de ma bouche ? 

ee ARISTOMENE. 

Oui Madame à 

| LA PRINCESSE. — 

Con & vous êtes un peu trop crédule , Prince: ; 

d'ajouter foi fi promtement à ce qu'il vous a dit. Une pa= 

seille nouvelle mériteroit bien, cemefemble, qu onén. ndou- 
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tât un peu de tems, & c'efltout ce que vous pourriez fai 
re de la croire ff je vous lavois dite moi-même. 
ARISTOMENE. 

Madame, fi j'ai été trop promt à me perfuader. 

+ : LA PRINCESSE es 
De grace, Prince, brifons-là ce difcours : &, fi vous vou- 
lezm'obliger, de . que je puille ; jouir . _— momens 


de folitude. 


RTE PORTER 


SCENE V. 


LA PRINCESSE, AGLANTE, 
| MORON. | 


LA PRINCESSE. = 
H' Qu'en cette avanture, le Ciel metraiteavec une 
1 à À rigueur. étrange ! Au moins, Puncefle, fouvenez- 
vous + la prière que je vous ai faite, 
-_AGLANTE. 
x e vous l'ai dit déja Madame, il faut: vous obéir. 


SCENE VI 


LA PRINCESSE, MORON. 
MORON. 


À À Ais, Madame > S'ilvous aimoit, vous en voudriez 


Y À point, & cependant vous ne voulez pas qu il foit à 


une autre, C’eft faire juflement comunele chien du jardinier. 
: F1 


| 
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| - LA PRINCESSE. 

| : Non, je ne puis fouffrir qu’il foit heureuxavec une autre, | 
| _ &, fila chofe étoit, je crois que j'en mourrois de déplaifir. 
| : _ MORON. L 
| __ Mafoi, Madame, avouons la dette. Vous voudriez qu “il 
| für à vous, &, dans toutes vos actions, il eff aifé de voir 
| que vous aimez un peu ce jeune prince. 

| LA PRINCESSE. 
| | Moi, je l’aime?O Ciel! Je l’aimef Avez-vous linfolence 
| | de prononcer ces paroles? Sortez de ma vûë, impudent, & 

| : ne vous préfentez jamais devant moi, 

__ MORON. 

| Madaäme..….. 

| - LA PRINCESSE. 

1h Retirez-vous d'ici, vous dis-je e, ou je vous en ferai retirer 


d’une autre maniére, 
MORON Gas à part. 
Ma foi, fon cœur en a fa provifion, &.... 
[ {/ rencontre un regard de la princeffe qui l ‘oblige à fe 


rertrer, } : 


EDR PRS ARS mer ed MOTS Pme 
PAT 


Dre sréierareenrs: 
D I PE UE D OR POP UT IE MP D 
PVR NI IITTE DL je PSC À NET 2 PE LE à a > à De? APR NT AP TOPATR 
\ 


ET end 2 Te ren de er eme ne 00e er dr 


SCENE VII. 
LA PRINCESSE /éxe. 


if | E quelle émotion inconnue fens-je mon cœur atteint, 


_& quelle inquiétude fecrette eft venuë troubler tout 
d'un coup latranquillité de moname ? Ne froit-ce pointauf- 
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fi ce qu’on vient de me dire, &, fans en rien fçavoir, n’ai- 
_ fmerois-je point ce jeune princef Ah! Si cela étoit, je {e- 
rois perfonne à me défefpérer; mais il eft ot que 
cela foit, & je vois bien que je ne puis pas l’aimer. Quoi? 
Je ferois capable de cette lâcheté ? J’ai vû toute la terre à 
mes pieds avec la plus grande. infenfbilité du monde; les 
refpes, les hommages & les foumiflions n’ont jamais pû 
toucher mon ame, & la fierté & le dédain en auroient 
_ triomphé? J'ai méprifé tous ceux qui m'ont aimée, & j'ai- 
merois le feul qui me méprife? Non, non, je fçais bien 
que je né l'aime pas. Iln’y a pas deraïfon à cela. Maïs fi cé 
n'eft pas de l'amour que ce que je fens maintenant, qu’eft-ce 
donc que ce peut être? Et d’où vient ce poifon qui me 
court par toutes les veines, êc ñe mé laiflé. point en repos 
avec moi-même? Sors de mon cœur, qui que tu fois, en- 
nemi qui te caches, Artraque-moi viñiblement, & deviens 
à mes yeux la plus affreufe bête de tous nos bois, af que 
mon dard & mes fléches me puiflent défaire de toi. 


Fin du quarriéme AG. 
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IV. INTERMEDE. 


RÉ RARE GTR 


SCENE PREMIERE. 
LA PRINCESSE … 


7 Vous, admirables perfonnes, qui, par la douceur de . 
}_ vos chants, avez l’art d’adoucir les plus fâcheufes | 


inquiétudes, approchez-vous d'ici, de prace: & tâchez de 
charmer avec votre mulique le chagrin où je fuis. 


| SCENE LL. 
LA PRINCESSE, CLIMENE, 


PHEETIS: 
CLIMENE chante. 
À Hére Philis, dis:moi, que crois-tu de l'amour? . 
| PHILIS chante, 
T oi-mème, qu'en Crois-tu, ma compagne fidéle? 
CLIMENE, 
On m'a dit que fa Hlâme ef pire qu’un vautour , 
Et qu'on foufire, en aimant, une peine cruelle. 
| PHILIS, 
On m'a dit qu il n eft point de pañfion plus belle, . 
Et que ne pas aimer, c’eft renoncer au jour. 
CLIMENE. 
À qui des deux donnerons-nous victoire? 


COMEDIE-BALLET. nt 
PHILIS, : 


Qu'en croirons-nous, ou le mal, ou ke bien? 
TOUTES DEUX ENSEMBLE, 
Aimons , c'eft le vrai moyen. 
De fcavoir ce qu'on en doit croire, 
| Pis 
Cloris vante par tout l'amour & {es ardeurs. 
. CLIMENE. - ; 
Amarante pour lui verfe en tous lieux des larmes, 
_. PHIEIS, 
Si de tant de tourmens il accable les cœurs ; 
D'où vient qu'on aime à lui rendre les armes? 
CLIMENE, 
Si fa fâme, Philis, eft fi pleine de charmes, | - 
_ nous défend-on d’en goûter les douceurs ? 
| … PIHLES. 
À di des deux donnerons-nous victoire ? 
CLIMENE. 


“Qu'en croirons-nous, ou le mal, ou le bien? 


ÆOUTES DEUX ENSEM8LrE. 
Aimons, c'eft le vrai moyen 
. De fçavoir ce qu’on en doit croire, 
LA PRINCESSE. | 
Achevez feules, f vous voulez. Jene fcaurois derneurer en 


repos, &, quelque douceur qu’ ayent vos chants, ilsnefont 
que redoubler mon Ts 


Fin du 
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ACTE CINQUIÉME. 
SCENE PREMIERE. 


IPHITAS.EURIALE, AGLANTE, 
CINTHIE, MORON, | 


MORON & lpluras, 
rene ° 3 e e e «9 
SC] Ur, Seigneur, cen eft point raillerie, j'en 
Sa) fuis ce qu'on appelle difgracié, Il m'a fallu 
S| tirer mes chaufles au plus vite, & jamais 
#ÉS yous n'avez vû un.-emportement plus bruf- 


= que que le fien. 
IPHITAS à Eurrale. 
Ah! Prince, que je devrai de graces à ce flratagème amou- 
reux, s’il faut qu’il ait trouvé le fecret de toucher fon cœur! 
BURIALE. - : | 
Quelque chofe, Seigneur, que l'on vienne de-vous en di- 
re, je n'ofe encore, pour moi, me flater de ce doux ef- 


poirs mais enfin, fi ce n’eft pas à moi trop de témérité que 
d’ofer afpirer à l'honneur de votre alliance, fi ma perfonne 


& mes Etats... | 
IPHITAS. 


Prince, #’entrons point dans ces complimens. Jetrouveen 


_ VOUS 
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vous de quoi remplir tous les fouhaits d’un pere, &, fi 
vous avez le cœur de ma fille, il ne vous manque rien. 


SCENE IL. 


LA PRINCESSE, IPHITAS, EURIAIE, 
AGLANTE, CINTHIE, MORON. 


AN LA PRINCESSE, 
O Ciel! Que vois-eicit * 

- IJPHITAS « Euriale, 

Oui, l'honneur de votre alliance m'’eft d’un prix très-con=. 
fidérable, & je foufcris aifément de tous-mes fuffrages à [a 
demande que vous me faites. | 2 

LA PRINCESSE à Tphitas. | 
Seigneur, je me jette à vos pieds pour vous demander une 
grace. Vous m'avez toujours témoigné une tendrefle ex- 
trême, & je crois vous devoir bien plus par les bontés que 
vous m'avez fait voir, que parle jour que vousm’avez don- 
né. Mais, fi jamais vous avez eu de l'amitié pour moi, je 
vous en demande aujourd’hui la plus fenfible preuve que 
vous me puifliez accorder; cet de n'écouter point, Sei- 
gneur, la demande de ce prince, & de ne pas foufirir que 
_ k princefe Aglante foit unie avec lui. ee 
| IPHITAS. 

Et par quelle raifon, mafille,. voudr ois-tüu t oppoferà cette 
union 


Tome 111. — + 
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LA PRINCESSE. 


Par la raifon que je hais ce prince , & + je veux, fi je 
puis, traverfer fes deffeins. 
IPHITAS. 
Tu le hais, ma fille? 
R LA PRINCESSE. 
Oui, & de tout mon cœur, je vous l’avoué; 
IPHIT AS. 
Et que t'a-t’il fait ? : 
LA PRIN C ES S E, 
Il m'a méprifée. | 
| IP HITA S. 
Et comment? 
LA PRINGESSE,. 
I ne m'a pas trouvée aflez bien faite pour m'adrefler {es 
VŒUX. _— 
 — TP HITAS. 
Erquelle offenfete fait cela? Tune veux accepter perfonne, 
L A PRINCESSE. 
N'importe. Ïl me devoit aimer comme les autres , & mé 
Haiffer au Moins [a gloire de le refufer. Sa déclaration me 
fait un affront, & ce m ’eft une honte fenfible, qé'à mes 
yeux, & au rilieu de votre cour, il ait recherché une au 
tre que mof, 


ar TAS. 
* quel i intérêt dois-tu prendre à à fuit - 
LA PRINCESSE = 
F en à prends : Ur ; à me Jess de fon mépéis, &, 
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comme je {çais bien qu'il aime Aglante avec beaucoup 


d’ardeur, je veux empêcher, s’il vous plait, qu'il ne foit 
heureux avec elle, : 
IPHITAS, 
Cela te tient donc bien au cœur. 
LA PRINCESSE. 
Oui, Seigneur , fans doute, &, s’il obtient ce qu'il deman- 
de, Vous me verrez expirer à vos yeux, 
IPHITAS. 
Va, va, ma fille, avouë franchement la chofe. Le mérite 
de ce prince ta fait ouvrir les yeux, & tu l’aimes enfin, : 
quoique tu puifles dire. 
LA PRINCESSE, 
Moi, Seigneur ? 
|  APHITAS.- 
Oui; tu l’aimes. 
LA PRINCESSE. | 
Je l'aime, dites-vous, & vous m'imputez cette lâcheté? O 
Ciel! Quelle eftmon infostune! Puis-je bien fans mourir, 
“entendre ces paroles, & faut-il que je fois fi malheureute , 
-qu'onme foupçonne de l'aimer? Ah! Sic’étoitun autre que 
“vous, Seigneur, qui me tint ce difcours, je ne {çais pas ce 
que je ne ferois point, 
|  IPHITAS. 
Hé bien, oui, tu ne l’aimes pas. Tu le häis, ÿy confens, & 
Je veux bien pourte contenter 2 äiln |” Fe Ja pe 


celle à _ 
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| LA PRINCESSE. 


Ah! Seigneur , vous me donnez la vie. 
IPHITAS. 
Mais, 4 d'empêcher qu'il ne puille ê être jamais à ee - " 
faut que tu le prennes pour toi: F 
LA PRINCESSE. 


Vous vous moquez » . , & ce n'eftpas ce qu "il de- 


mande. 


EURIALE. 
_ Pardonnez-moi, Madame, je fuis allez téméraire pour ce- 
da, &je a à témoin le prince votre pere, ficen ’eftpas 
vous que jai demandée. C’efttrop voustenir dans l'erreur, 
al faut lever le mafque, & dûfliez-vous vous en prévaloir 
contre moi, découvrir à vos ie les véritables fentimens 
de mon cœur. Je n'ai jamais aimé que vous, & jamais je 
n’aimerai que vous. C’eft vous, Madame, qui m'avez eñ- 
levé cette qualité d'infenfible que j'avois coujours affectée, 
& tout ce que j'ai pù vousdire, n'aété qu'une feinte qu'un 
mouvement fecretnr'a infpirée, & queje n'ai i fuivie qu'avec 
toutes les violences imaginables. Il falloit qu elle ceflat 
bientôt, fans doute, & je m étonne feulement qu'elle ait 
pô durer la moitié d’un jour; car enfin je mourois, je brü- 


lois dans lame quand je vous déguifois 1 mes fentimens, & 


_ jamais cœur n’a fouffert une contrainte égale à la mienne. 
Que fi certe feinte , Madame , a quelque chofe qui vous 
‘offenfe , je füuis tout prèt de mourir pour vous en venger; 
vous n'avez qu'à parler, & ma main , fur le champ, fera 
| gloire d'exécuter l’arrèt que vous prononcerez. 
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LA PRINCESSE. 
Non, non, Prince, je ne vous fçais pas mauvais gré de 


m'avoir abufée, &, tout ce que vous m'avez dit, je l'aime 
bien mieux une feinte, que non pas une vérité. 
_ IPHITAS. 
&i bien doric, ma fille, que tu veux bien a ce prin- 
ce pour époux? 
LA PRINCESSE. 
- Seigneur, je ne fçais pas encore ce que je veux. Donnez- 
moi le tems d'y fonger, je vous prie, & m épargnez un 
peu la confulion où je fuis. 
: ; IPHIT AS, 
Vous jugez, Prince, ce que cela veut dire, & vous vous 
pu fonder là-deflus. - 
 … EURIALE. : 
Je l'atteridrai tft qu'il vous plaira, Madame, éet arrêt de 
ma deflinée; &, s’il me condamne à la mort, je le fuivrai 
fans murmure. :  . 
_  - TIPHITAS. 
Vien, Moron. C'eft ici un jour de paix, & je te remets 
en grace avec la princefe. | 
MORON. : 
Seigneur, je ferai meilleur courtifan une autre fois, & je 


me garderai bien de dire ce ee je penie.. 
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RS 


ARISTOMENE, THEOCLE , IPHITAS, 


LA PRINCESSE, EURIALE, AGLANTE, 
CINTHIE, MORON. 


IPHITAS aux princes de Meffëne 6 de Pyle. 
E crains bien, Princes, que le choix de ma fille ne foit 
pas en votre faveur: mais voilà deux princefles qui peu- 
vent bien vous confoler de ce petit malheur. | 
| A R I STOMENE. 
Seigneur, nous fcavons prendre notre parti, & fi ces aima- 


bles princeffes : n’ont point trop de mépris pour des cœurs 


qu’on a rebutés, nous pouvons revenir par elles à l’hon- 
neur de votre alliance. . 


SCENE DERNIERE. 
IPHITAS, LA PRINCESSE , AGLANTE, 
CINTHIE, PHILIS, EURIALE, 


ARISTOMENE, FHEOCELE, 
MORON. 


p H I ja I S. à à les. : ” 


FA 


\ Eigneur, la Déefe Vénus vient d'annoncer partout, le | 
changement du cœur de la princefle, Tousles palteurs 
& toutes les bergéres en en témoignent leur ; joye par _ dan- 
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| fes & des chanfons; & , fi ce n’eft point un fpectacle que 
vous méprifiez, vous allez voir l'allégreffe publique £e ré- 
pandre jufques ici. 
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QUATRE BERGERS dc DEUX BERGERES, 


BERGCERS & BERGERES. 


alternativement avec le chœur, 


T Sez mieux, Ô beautés fiéres s 
J Du pouvoir de tout charmer; 
_Aimez, aimables bergéres, > 
: Nos cœurs font faits pour aimer. 
Quelque fort qu'on s'en défende, 
_ly faut venir un jour; 
In ef rien qui ne fe rende 
Aux doux charmes de | amour. 
Songez de bonne heure à fuivre 
* Le plaifir de s'enflammer ; | - “1 
Un cœur ne commence à vivres l 
Que du jour qu’il ne. aimer. 
Quelque fort qu'on s'en défende 5 
Il y faut venir un jour; 
Il n’eft rien qui ne {e rende 
Aux dos CHA de l'amour. 


PRE TETE LU POPULAIRE ESPERANT RTENES EPST : ; 5 
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PTE DEN ENERTE PTAETPR CENTER ET TER Rates 
DÉPENS PTE RRNTENOE SR ANNEE NUE QE PET AUTRES EEE TEEN 


ENTRÉE DE D ALTET. | 
(Lars Barsers » 6 quatre Bergéres doi funk | 
2 chans du chœur, A 
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DE VERSAILLES, 


en 1664. 


E Roi, voulant donner ,auxReines & à toute fa cout, 
le plaifir de quelques fètes peu communes , dans un 

lieu orné de tous les agrémens qui peuvent faire admirer 
une maifon de campa gne, choifit Verfailles à quatre lieuës 
de Paris. C’eft un château qu'on peut nommer un palais en- 
_ chanté, tam les ajuftemens de l’artont bien fecondéles foins 

que la nature a pris pour le rendre parfait, Il charme de tou- 


tes maniéres, tout y rit dehors & dedans, for & le marbre 


y difputent de beauté & d'éclat; &, quoiqu'il n’y ait pas 
cette grande étenduë qui fe remarque en quelques autres 
palais de fa Majefté, toutes chofes y font fi polies, f bien 
entenduës & fi achevées, que rien ne les peut égaler, Sa [y- 
métrie, Îa richefe de fes meubles, la beauté de fes prome- 
: nades, & le nombre infini de fes. fleurs, comme de fes oran- 
gers, rendent les environs de ce lieu dignes de fa rareté fin- 
guliére. La diverfité des bêtes contenuës dans les deux parcs, 
_& dans la ménagerie, où plufeurs cours en étoiles font ac- 
compagnées de viviers pour les animaux aquatiques, avec 
de grands bâtimens, joignent le plaif r avec la magnifi- 


cence, & en font une maïfon accomplie. 
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PREMIERE JOURNÉE. 


LES PLAISIRS 
DE L'ISLE ENCHANTPEE. 


LE fut en ce beau lieu, où toute la courfe rendit le cin- 


quiéme mai, que le Roi traita plus de fix cent per- 
fonnes jufqu’au quatorziéme outre une infinité de gens né- 
ceffaires à la danfe & à la comédie, & d’ artifans de toutes 
fortes, venus de Paris; fi bien que cela paroifloit une petite 
armée. 
Le Ciel même fembla favorifer les deffeins de fa Maieñé, 
_puifqu'en une faifon prefque toujours pluvieufe, on en fut 
quitte pour un peu de vent, qui fembla n’avoir augmenté, 
qu’afin de faire voir que la prévoyance & la puiflance du 
Roi étoient à l'épreuve des plus grandes incommodités. 
De hautes toiles, des bâtimens de bois faits prefque en un 


inftant, & un nombre prodigieux de flambeaux de cire 


blanche, pour fuppléer à plus de quatre mille bou gies cha- 
que journée, réfifiérent à ce vent, qui, par tout ailleurs, 
eûtrendu ces divertiflemens comme impofhbles à achever. 
Monfieur de Vigarani, gentilhomme modénois, fort fça- 
vant en toutes ces chofes, inventa & propofa celles-ci ; & 


le Roi commanda au duc de faint-Aignan, qui fe trouva 
lors en fonction de premier gentilhomme de fa chambre, 
_& qui avoit déja donné plufieurs fujets de ballets fortagréar 
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bles , de faire un deflein où elles fuffent toutes comprifes 
avec liaifon & avec ordre; de forte qu ‘elles r ne pouvoient 
manquer de bien réuffir. 

Il prit pour fujet le palais d'Alcine, qui . lieu au titre 
des plaifirs de l’ifle enchantée: puifque, felon l’Ariofte, le 
brave Roger & plufieurs autres bons chevaliers y furent re- 
tenus par les doubles charmes de la beauté, quoiqu'em- 
pruntée, & du fçavoir de cette magicienne, & en furent 
délivrés, après beaucoup de tems confommé dans les dé- 
lices, par là bague qui détruifoit les enchantemens. C’é- 
toit celle d’An gélique, que Mélifle , fous la forme du vieux 
Atlas, mit enfin au doigt de Roger. 
On fit donc en peu de ; jours orner un rond, où quatre gran- 
des allées aboutiflent entre de hautes paliffades, de quatre 
portiques de trente-cinq pieds d’élévation & de vingt-deux 
en quarré d'ouverture, & de plufieurs feflons enrichis d'or 
& de diverfes peintures avec les armes de f Majeñté. 
Toute la cour s’y étant placée le feptiéme, il entra dans 
la place fur Les fix heures du foir un héraut d’armes, repré- 
fenté par m. des Bardins, vêtu d'un habit à l’antique, cou- 
leur de feu en broderie d'argent, & fort bien monté. 
Il étoit fuivi de trois pages. Celui du Roi, (m.d’ Artagnan) | 
marchoit à la tête de deux autres, fort richement habillé de 
couleur de feu, livrée de fa Majelté, portant fa lance & 
fon écu, dans lequel brilloit un ie de pierreries ; AVEC 
ces mots, | = | 
_. …. ceffo, nec erro. 


-  faïifantalluf: on ap attachement de fa Majefté aux affaires de 
Li 


1h te FÉSTES 


fon Etat, & à la maniére avec laquelle il agit. Ce qui étoit. 
encore repréfenté par ces quatre vers du préfident de Pé- 
_signy, auteur de la même devife. 


E n’eff pas fans raifon que la terre & les Cieux , 

Ont tant d’éronnement pour un objet fi rare, 
Qui, dans fon cours pénible ; autant que glorieux 
Jamais ne fe repofe, € jamais ne s'égare. 


Les deux autres pages étoient aux ducs de faint-Aignan ê 
de Noaïlles; le premier maréchal de camp, & l'autre juge. 


des courfes. 


Celui du duc de faint-Aignan portoit le écu de fa devile, &c 


étoit habillé de fa livrée de toile d'argent enrichie d’or, 


avec des plumes incarnates & noires, & les rubans de mê- 
me. Sa devife étoit un timbre d'horloge, avec ces mots,, 


De mis golpes mi rurdo. 


Le page du duc de Noailles étoit vêtu de couleur de feu : 


argent & noir, & le refte de la livrée femblable. La devife 


qu'il portoit dans {on écu, étoit un aigleavec ces mots, 


… Fidelis & audax. 


Quatre trompettes & deux timballiers marchoientaprèsces 


pages, habillés de fatin couleur de feu & argent ; leurs plu- 


mes de la même livrée, &c les caparaçons de leurs chevaux : 


couverts d’une pareille broderie, avec des foleils d’or fort 


éclatans aux banderolles des Se , & aux couver- 


tures des timballes. 


Le duc de faint-Aignan, maréchal de camp ,  . : 


après eux armé , à {a grecque, d’une cuirafle de toile d’ar- 
gent, couverte de petites écailles d’or, aufli-bien que fon. 


Re 


ve 


nt er it AIR 2 Di NL) US TVA 00 AE UE CON RÉ ESS ie 


NL IR EN TSON SL PESTE CSSS IEEE EEE FRE 


DE VERSAILLES, enr:664 75. 
bas de foye; & fon cafque étoit orné d’un dragon, & d’uih : 
grand nombre de plumes blanches , mêlées d’incarnat & : 
de noir. Il montoit un cheval blanc, bardé de même, _& 
repréfentoit Guidon le fauvage. | 
Pour le duc de SAINT-AIGNAN; repréfentant Gurdon lez 


_Jauvage. 
L Es que j'ai faits en l “zfle dangereufe ; 


Quand de tant de guerriers je demeurai VanqUeur 
Suivis d'une épreuve amoureufe, à 
Ont fignalé ma force auffi bien que mon cœur. 
La vigueur qui fair mon eflime, 
Soit qu'elle embraffe un parti légitime, 
— On qu’elle vienne à s'échaper, | 
Fait dire pour ma gloire, aux deux bouts de la terre, 
Qu'on n'en voit point, en toute guerre, 
IN: plus fouvent, ni mieux frapper. 
| Pour LE MESME. 
Eul contre dix guerriers, feul contre dix pucelles, 
C’eft avoir fur les bras deux étranges querelles. 
Qui fort à fon honneur de ce double combat, 
Dort étre, ce me femble, un terrible foldar, 
Huit trompettes & deux timballiers, vêtus comme les pre 


miers, marchoient après le maréchal de camp. 


LeRoiï, repréfentant Roger, les fuivoit, montant un des plus 
beaux chevaux du monde, dont le harnois couleur de feu 
éclatoit d’or, d’ argent & de pierreries. Sa Majefté étoit ar- 
mée à la façon des grecs comme tous ceux de fa quadrille, _ 
& portoit une cuirafle de lames d'argent, couverte d'une 


& 


ze … | FES FES 
riche broderie d’or & de diamans. Son port & toute fon 
aétion étoient dignes de fonrang; fon cafque, toutcouvert 
de plumes couleur de feu, avoit une grace incomparable, 
& jamais un air plus libre, ni plus guerrier, n’a mis un 
mortel au-deflus des autres hommes. 
Pour le ROI, repréfentant ROGER. 
Uelle taille, quel port a ce frer conquerant ! 

Sa perfonne éblouir quiconque l'examine ; 
Et, quoique par fon pole ul foit déja fi grand, 
Quelque chofe de plus éclate dans fa mine. 


Son front de [ès defhns ef l'augufle garant, 
Par dela Fe ayeux fa vertu l'achemine, 


ÎI fait qu'on les oublie ; G, de l'air qu "sy prend s 
Bien loin derriere lui ; laiffe fon origine. 


De ce cœur généreux c'eft l’ordinatre emploi 
D'agir plus volontiers pour autrut que pour fois $ 


Là —… fa force ef occupée : | 


I re l'éclat . héros anciens, 

N'a que l'honneur en vûe, @ ne tire l'é épée 

Que pour des vruérêrs qui ne font pas les fiens. 

Le duc de Noaïlles, juge du camp , fous le nom d'O ger le 
Danois, marchoit après le Roi, portant la couleur de feu 
& le noir fous une riche broderie d'argent; & fes plumes, 
aufli-bien que tout le refle de fon équipage, étoient 
cette même livrée, 
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DE VERSAILLES, EN 1064 #7 
Pour le Duc de NoaïLLes, juge du camp, repréfentant 
Oger le danois. 
E paladin, s'applique à certe feule affaire, 
(@ De férvir dignement le plus puiffant des rois. 
Comme, pour bien juger, il faut [Cavoir bien faire ; 
Je doute que perfonne appelle de [a voix. 
Le duc de Guife & le comte d'Armagnac marchoïent en 
femble après lui. Le premier portant le nom d’Aquilant le 
noir, avoit un habit de cette couleur en broderie d’or & 
de geais , fes plumes, fon cheval & fà lance aflortiffoient 
à fa livrée; & l’autre, repréfentant Griffon le blanc, por- 


toit, fur un habit detoile d'argent, plufieurs rubis ;» &mon- 


coit un cheval blanc bardé de la même couleur. : 
Pour le duc de Guise, repréfentant Aquilan le noir. 

A nuit a fes beautés, de même que le jour, 

L Le noir ef? ma couleur, je l'ai LoLjourS aimée : 

Et, ft l'obfcurité convient à mon amour ; 

Elle ne s'érend pas Jufqu'à ma renommée. 

Pour le comte d'ARMAGNAC ; repréfentanr Gri ffor le blanc. 
Oyez quelle candeur en:moi Le Ciel a mis < 

V : Auffi nulle beauté ne s’en verra trompée ; 

Et, quand il fera tems d'aller aux ennemis 

C'efe où je mme ferai tour blanc de mon épée. — 

Les ducs de Foix & de Coaflin, qui paroifloient erfuite, 

étoient vêtus, lun d’incarnat avec or & argent, & l'autre 

de vert, blanc & argent. Toute leur livrée & leurschevaux 

étant dignes du refte de leur équipage, : 


78. | FESTES | 

| Pour le duc de Foix, repréfentant Renaud. 

| L porte un nom célebre, il eft jeune, il eft fages 

| À A vous dire le vray, c’eft pour aller bien haut; 

| Er, c’eff un grand bonheur que d’avoir, à fon âge; 

La chaleur néceffaire , G Le flegme qu'il faur. 

Pour le duc de CoasLin, repréfentant Dudon. 

| FER Rop avant dans la gloire on ne peut s'engager. 

À J'aurai vaincu fept rois, & , par mon grand courage, 
Les verrai tous foumis au pouvoir de Roger, 

Que Je ne ferar pas content de mon ouvrage. | j 
Après eux; marchoient le comte du Lude & le prince de | 


ecrets ent éérée ctriene 


 Marfillac. Le premier vêtu d'incarnat & blanc ; & l’autre 
de jaune, blanc & noir: enrichis de broderie d'argent, leur 


livrée de même, & fort bien montés. 


RE 


| 
| 
. 
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L 
| Pour le comte du e UD =. a À flolphe. | 
| E tous Les paladins qui font dans l'univers, | 
1 Aucun n'a pour l'amour l'ame plus échauffée ; 
| Entreprenant toujours mille projets divers, Ë 
Er toujours enchanté par quelque Jeune jee. . 
| Pour le prince de MarsicLac, repréfentant Brandimart. 
| Es vœux feront contens, mes fouhairs accomplis , 
Ù | Er ma bonne fortune à fon comble arrivée, 
l. Quand vous féaurez-mon yéle , aimable Fleur de Lys 
| Au milieu de mon cœur profondément gravée. 
À Les marquis de Villequier & de Soyecourt marchoient en- 
 fuite.L’un portoit le bleu & ar gent,& l’autre le bleu,blanc & 
noir, avec or & argent; léurs plumes, & lesharnois deleurs ï 
chevauxétoient de lamême couleur,& d’une pareille richef | 


{e. . | Pour 
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Pour le marquis de Vrzrequier , repréféntanr Richarder. 
Ny Erfonne, comme moi, n'efl forti galamment 
Ë D'une intrigue où fans doute il falloir quelque adreffe; 
Perfonne , a'mon avis, plus agréablement 
N'eft demeuré fidéle en trompant [a maitref[e. 
Pour le marquis de SoyecourT, repré/enrant Olivier. 
Oùci l'honneur du fr cle, auprès de qui nous Je ) 
Er même les géans, de médiocres hommes ; 


Er ce franc chevalier, à tout venant tout prér, 
Toujours pour quelque Joûte a la lance en arrét. 


Les marquis d'Humiéres & de la Valliére les fuivoient. Ce 


premier portant {a couleur de chair & argent, l'autre le gris 
de lin, blanc & argent; toute leur livrée étant la pe riche, 
& la mieux affortie du monde. 
© Pour le marquis D "HuMIERES : repréfentant Ariodanr, 
E tremble dans l'accès de amoureufe fiévre ; 
Ailleurs y fans vanité , je ne tremblai } Jamais ; | 
Er ce charmant objet, l adorable Genévre, 
E fe Ê unique vainqueur à qui Je me foumers. : 
Pour le marquis de ra VALLIERE,  repréfentant Z'erbin, 
\ Uelques beaux féntimens que la gloire nous donne 3 
| Quand on efe amoureux au Jouverain degré, 


Mourir entre les bras d’une belle perfonne : 

E fe de toutes les morts la plus douce à mon gré. 

Monfieur le Duc marchoit ul, portant pour fà Hée la 
couleur de feu, blanc & argent. Un grand nombre de dia- 
mans étoient attachés fur la magnifique broderie dont {à 
cuiraffe & fon bas de foyeétoientcouverts, fon cafque & le 
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harnois de fon cheval en étant aufli enrichis. - 


Pour monfieur le Duc, repréféntanr Roland, 
 Oland fera bien loin fon grand nom retenir, 
La gloire deviendra [a fidéle compagne. 
1T ef? fort: d'un fang qui brûle de [orur, 


Quand il eff queflion de fe mettre en campagne ; 


ÆEt, pour ne vous en point mentir, 


+ C “ef£ Le He Jang de : 


N char de dix-huit pieds de haut de vingt-quatre de 


} long, & de quinze de large, paroïfloitenfuite, écla- 
tant d’or & de diverfes couleurs. Il repréfentoit celui d’A- 


pollon, en lhonneur duquel fe célébroient autrefois les 


jeux pythiens, que ces chevalierss’étoient propofés d’imi- 
ter en leurs courfes & en leur équipage. Cette Divinité 
brillante de lumiere, étoit aflife au plus haut duchar, ayant à 
fes pieds les quatre Ages ou Siécles, diftingués par de ri- 


. ches habits, & par ce qu'ils portoient à la main. 


Le Siécle d’or ; orné de ce précieux métal, étoit encore pa- 
ré de diverfes fleurs, qui faifoient un des principaux orne- 


_ mens de cet heureux âge. Ceux d'argent & d’airain avoient 


aufli leurs marques particuliéres. Et celui de ferétoitrepré- 
fenté par un guerrier d’un regard terrible, portant d’une 
main l’épée, & de l'autre le bouclier. … | 
Plufeurs autres grandes figures de relief, paroient les côtés 


du char magnifique. Les montres céleftes, le {erpent Py- 
thon » Daphné, Hyacinte, &les autres figures quiconvien- 
nent à à Apollon,avec un Atlas portant. :le sobres du monde, + 


À 
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étoientaufli relevés d'une agréable fculpture. Le Tems , re- 
préfenté par le fieur Millet, avec fa faulx, fes aîles, & cette 
vieilleffe décrépite dont on le peint toujours accablé, en 
étoit le conduéteur. Quatré chevaux d’une taille & d’une 
beauté peu commune, couverts de grandes houffes femées 
de foleils d’or, & attelés de front, tiroient cette machine. 
Les douze Heures du jour, & les douze Signes du zodiaque, 
habillés fort fuperbement, comme les poëtes les dépeignent, 
marchoient en deux files aux deux côtés de ce char. 
Tous les pages des chevaliers le fuivoient deux à deux, 
après celui de monfieur le Duc, fort proprement vêtus de 
leurs livrées, avec quantité de plumes, portant les fances 
de leurs maîtres, & les écus de leurs devifes. 

Le duc de Guife, repréfentant Aquilant le noir, 2 pour 
devife un lion qui dort, avec ces mots, 
. Er quiefcente pavefcunr. 
Le comte d'Armagnac, repréfentant Griffon le blanc, ayant 
pour devife une hermine, avec ces mots, _. 
2 _ Ex candore decus, 
Le duc de Foïx, repréfentant Renaud, ayant pour devife 
un vaifleau dans la mer,.avec ces mots, 
Longe levis aura ferer. | 
Le duc de Coaflin,, repréfentant Dudon, ayant pour de- 
vife un foleil, & lhéliotrope ou tournefol, avecces mots, 
Splendor ab obfequio. : 
Lecomte du Lude, repréfentant Aftolphe, ayant pour de- 
vie un CRIE € en Lise de nœud, avec ces MmOts _ 


Non Jia a mai Jciolro. 


Mi 
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Le prince de Marfillac, repréfentant Brandimart, ayant 


pour devife une montre en relief, dont on voit tous les 


reflorts } AVEC CES MOIS » 
| Quiero fuor, commoto a 


Le marquis de Villequier, repréfentant Richardet, ayant 
pour devife un aigle qui plane devant le foleil, avec ces. 


mots; 


Uni militar ie 


Le marquis de Soyecourt, repréfentant Olivier, _… : 


pou devile la maflué d Hercule, avec ces mots, 
Vix æquar fama labores. 


Le “marquis d'Humiéres , repréfentant Ariodant, ayant. 


pour devife toutes fortes de couronnes, avec ces mots, 
No quiero menos. 


- 


Te marquis dela Valliére , repréfentant Zerbin, ayant pour . 
devife un phœnix fur un bûcher allumé par le foleil, avec 


ces mots, … 
|  Hoc juvat urr. 


Monfieur le duc, un Roland, ayant pour devife 


un dard entortillé de lauriers > AVEC ces MOTS; 


C erte a 


V eo. feu _—. divers piéces de labarrié- 


re qui devoit être dreffée pour la courfe de bague 3, 


formoient la derniere troupe qui entra dans la lice. Ils por- 


toient des veftes couleur de feu, enrichies d’ is » & des =. - 


coëffures de même, 
Aufftôc +. ces troupes farent entrées . _ camp ; he 


tas D 
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en firent letour, & après avoir falué les Reines, elles £e £- 
parérent, & prirent chacune leur pofte. ‘Les pagesàlatète, 
les trompettes & lestimballiers fe croifant, s’allérentpofter 
fur les aîles. Le Roï, s'avançant au milieu, prit fa place vis- 
à-vis du haut dais, monfieur le Duc proche de fà Majefé, 
les ducs de Saint-Aignan & de Noailles à droit &à gauche ;: 
les dix chevaliers en haye aux deux côtés du char, leurs pa= 
ges au même ordre derriére eux, les Signes & _ sou _ 
comme ils étoient entrés. - 
Lorfqu’on eut fait alte en cet état, un profond ne Eau 
{E tout enfemble par l'attention & par le refbett, donnale 
moyen à mademoifelle de Brie, qui repréfentoit le fiécle : 
d’airain, de commencer ces vers à la louange de la Reine, | 
adréftés à Apollon; repréfenté par le fieur la Grange. 

LE SIECLE D'AIÏIRAIN à Apollon. 


> Rillant pere du jour, toi, de qui la puiflänce ; 


To oi, lefpoir de la terre, & l’ornement des Cieux, 


} Par fes divers afpe@s, nous donna la naiflañce ; ; 


Toi, le plus néceflaire & le plus beau dés Dieux, 
Toi, dont l’activité, dont la bonté fuprème 
Se fait voir & fentir en tous lieux par foi-même ; 
Di-nous par quel deftin, ou par quel nouveau choix, 
Tu célébres tes jeux aux rivages françois? = 
| —. APOLLON. | 

Si ces ne fortunés ont tout ce qu'eut la Gréce 
De gloire, de valeur, de mérite & d'adrefle, 
Ce n'eft pas fans raifôn. qu'on y voit ee —_ 


Ces jeux qu'à mon honneur la terre a confacrés. 
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J'ai toujours pris plaïfir à verfer fur la France, 
De mes plus doux rayons la bénigne influence ; 
Mais le charmant objet qu'hymen y fait régner, 
Pour elle maintenant me fait tout dédaigner. 

. Depuis un fi long-tems que pour le bien du monde 
Je fais limmenfe tour de la terre & de l'onde, 
Jamais je n’ai rien vû fi digne de mes feux, 
Jamais un fang fi noble, un cœur fi généreux , 
Jamais tant de [umiére avec tant d’innocence, 
Jamais tant de jeunefle avec tant de prudence, 
Jamais tant de grandeur avec tant de bonté, 
Jamais tant de fagefle avec tant de beauté. 
Mille climats divers qu'on vit fous la puiffance 
De tous les demi-Dieux dont elle prit naiflance, 
Cédant à fon mérite autant qu’à leur devoir, 
Se trouveront un jour unis fous fon pouvoir. 

Ce qu'eurent de grandeur & la France & F boue ; 

Les droits de Charles-Quint, les droits de Charlemagne, 


En elle avec leur fang heureufement tranfinis, : 


; 
RP ET RE ERTNTRE RECENT ARENA EN 


Rendront tout l'univers à fon trône fourmis. 
Mais un titre plus grand, un plus noble partage 
Qui l'éléve plus haut, qui lui plaît davantage , 
Un nom qui tient en {oi les plus grands noms unis, 
C'eft le nom glorieux d'époufe de Louis. 
LE Siscre D'ARGENT. 
Quel dti ha briller, avec tant d’ injuflice, ; 
Dans le fiécle de fer, un aftre fi propice? 
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. LE SIECLE D'or. 


Ah! Ne murmure point contre l’ordre des Dieux. … 
Loin de s’enorgueillir d’un don fi précieux x 


Ce fiégle , qui du Ciel a mérité la haine, 


En devroit augurer fa ruine prochaine, 


Et voir qu'une vertu qu’il ne peut fuborner, 
Vient moins pour l’anoblir que pour l’exterminer: | 


Si-tôt qu'elle paroît dans cette heureufe terre, : 


Voi comme elle en-bannit les fureurs de la guerres 


Comme, depuis ce jour, d’infatigables mains 
Travaillent fans relâche au bonheur des humains, 
Par quels fecrets reflorts, un héros {e prépare 
À chafler les horreurs d’un fiécle fi barbare , 
Et me faire revivre avec tous les plaifirs 
Qui peuvent contenter les innocens défirs. : 
LE SIECLE DEF FER... 
Je {çais quels ennemis ont entrepris ma perte, 


2 


Leurs defleins font connus, leur trame eft découvertes . 


Mais mon cœur n’en eft pas à tel point abbatu 
: APOLLON. 

Contre tant de grandeur, contre tant de vertu, 
Tous les monftres d'enfer, unis pour ta défenfe, 
Ne feroïent qu'une foible & vaine réfiftance. 
L'univers opprimé de ton joug rigoureux 2 

Va goûter, par ta fuite, un deftin plus heureux LS 
Ïl eft tems de céder à la loi fouveraine, 


Que t'impofent les vœux de cette augulte Reine 
Il eft tems de céder aux travaux glorieux. 
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D'un Roi favorifé de la terre & des Cieux. 


Mais ici trop long-tems ce différend m'arrête; 

A de plus doux combats cette lice s'apprête, 
Allons la faire ouvrir, & ployons des lauriers 
Pour couronner le front de nos fameux guerriers. 


. | : QOus ces récits achevés, a courfe de bague cornmen- 


ça, en laquelle, après que le Roi eut faitadmirer l’a. 


dreflé & la grace qu'ilaen cet exercice, comme en tous les 
autres, & après plufieurs belles courtes de tous les cheva- 
liers, le duc de Guife, les marquis de Soyecourt & de le 
Valliére derneurérent à la difpute, dont ce dernier empor- 
ta le prix, qui fut une épée d’or enrichie de diamans, avec 


_ des boucles de baüdrier de grande valeur, que donna la 
Reine mere, & dont elle lhonora-de fa main. 


La nuit vint cependant à la fin des courfes, par la juftefle 
qu’on avoit euë à les commencer; & un nombre infini de 
lumiéres ayant éclairé toutce beaulieu, l’on vitentrer dans 
la mème place trente-quatre concertans fort bien vêtus, qui 
devoient précéder les Saifons, &c ne le pet 
concert du monde, : | | 

Pendant que les Saifons fe: chargeoient . mets délicieus 


qu'elles devoient porter, pour. fervir devant leurs Majeltés 


la magnifique collation qui étoit préparée, les douzeSi gnes 


du zodiaque, & les quatre Saifons danférent dans le rond 


une des plus belles entrées de ballet qu on eût encore: VÜE. 


Le Printems parut enfuite fur un cheval d'Efpagne, repré- 
= fnté par mademoï{elle du Parc , quis avecile fexe dc 14 


avantages 
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avantages d’une femme, faifoit voir l’adrefle d’un homme. 
Son habit étoit vert, en broderie d'argent & de fleurs au 
naturel, 

L'Eté le fuivoit, repréfenté par . fieur du Parc, fur un élé-. 
phant couvert d’une riche houlle. 
L'automne, aufli avantageufement vêtu, repréfenté par le 
feur la Thorilliére, venoit après, monté fur un chameau. 
L'Hiver, repréfenté par Le fieur Béjart, fuivoit fur un ours. 
Leur fuite étoit compolée de quarante- -huit perfonnes, qui 
portoient toutes fur leurs têtes de grands baflins pour la. 
collation. 
Les douze premiers couverts de fleurs, portoient, comme 
des jardiniers, des corbeilles peintes de vert & ee ; 
garnies d’un grand nombre de porcelaines, fi remplies de 
confitures & d’autres chofes délicieufes de la faifon, qu'ils 


étoient courbés fous cet agréable faix. 


Douze autres, comme moidlonneurs, vêtus d’habits con- 


formes à cette profeflion , mais fort riches , portoient des 
bains de cette couleur incarnate, qu’ on remarque au {o- 
leil levant, & fuivoient l'Eté. | +. 
Douze vêtus en vandangeurs , étoient couverts. de feuilles 
de vignes, & de grappes de raïfins; & portoient dans des 


paniers feuille-morte, remplis de petits baflins de cetté. 
même couleur, divers autres fruits & confitures, à fa fuite 


de FAutomne. 

Les douze derniers, étoient des vieillards . dont 
fourrures & la démarche marquoient la froidure & la foi- 
bleffe, portant dans des baflins couverts d’une glace &c d’une 
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neige, fi bien contrefaites qu’on les eût prifes pour la chofe 
même , ce qu'ils devoient contribuer à la collation, & fui- 
voient l’Hiver. 

Quatorze concertans de La & de Diane, précédoient ces 
deux Divinités, avec une agréable harmonie de flûtes & de 
mufettes. 

Elles venoient enfüite fur une machine fort ingénieufe ,en 


forme d’une petite montagne ou roche ombragée de plu- 
fieurs arbres ; mais ce qui étoit plus furprenant, c’eft qu’on 
la voyoit portée en l'air, fans que l’artifice qui la failoit 


mouvoir , fe püt découvrir à la vüë. 

Vingt autres perfonnes les fuivoient, portant des viandes 

de la ménagerie de Pan, & de la chafle de Diane. 

Dix-huit pages du Roi, fort richement vêtus, qui devoient 

{ervir les dames à table, faifoient les derniers de cette trou- 
_ pe; laquelle étant rangée, Pan, Diane & les Saifons fe pré- 

fentant devant la Reine, le Printems lui adreffa le premier 


S. 


ces vers. : 
LE PRINTEMS, A LA REINE, 
Ntre toutes les fleurs nouvellement éclofes 
: —. 
Ë 4 Dont mes jardins font embellis, 
Méprifant les jafinins, les œillets, & les rofes, 
Pour payer mon tribut, j'ai fait choix de ces lys 


de or D El UE TO at 


Que dès vos premiers ans vous ayez tant chéris. 
Louis les fait briller du couchant à l’aurore, . 
Tout l'univers charmé les refpecte & les craint; 
* Mais es régne eff plus doux & plus puiflant encore, 
Quand ils brillent fur votre teint. 
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: L'ETÉ. 
Surpris , un peu trop promtement, 
J'apporte à cette fête un leger ornement ; 
Mais, avant que ma faifon paille, 
_ Je ferai faire à vos guerriers, 
Dans les campagnes de la Thrace, 
Une ample moïflon de lauriers. 
L'AUTOMNE. 
Le Printems orgueilleux de la beauté des fleurs 
Qui lui tombérent en partage, 
Prétend de cette fête avoir tout l’avantage, 
Et nous croit obfcurcir par fes vives couleurs » 
Mais vous vous fouviendrez, Princeffe fans feconde, 
De ce fruit précieux qu'a produit ma faifon, 
Et qui croît dans votre maifon, 
Pour faire quelque jour les délices du monde, 
L'HIVER. 
La neige , les glaçons que j'apporte en ces lieux; 
Sont des mets les moins précieux ; 
Mais ils {ont des plus néceflaires 
Dans une fête où mille objets charmans, 
ee De-leurs œillades meurtriéres. 
Font naître tant d’embrazemens. 
DIANE. 
Nos bois, nos rochers, nos montagnes, 


Tous nos chaffeurs , & mes compagnes 
Qui m'ont toujours rendu des honneurs fouverains . 
Depuis que pari nous ils vous ont vü paroître , 
Ni 
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Ne veulent plus me reconnoître ; 
Et, chargés de préfens , viennent avecque moi, 
Vous porter ce tribut pour marque de leur foi. 
* Les habitans legers de cet heureux boccage, 
De tomber dans vos rets font leur fort le plus doux, 
Et n'eftiment rien davantage, 
Que l’heur de périr de vos coups. 
Amour, dont vous avez la grace & le vifage, 
À le même fecret que vous. 
| PAN.. 
Jeune Divinité, ne vous étonnez pas, 
Lorfque nous vous offrons , en ce fameux repas, 
L’élite de nos bergeries. 
Si nos troupeaux goûtent en paix 
Les herbages de nos prairies, 
Nous devons ce ns 1heur à vos divins attraits. 


É= récits achevés, une grande table, én forme ce 


croiflant , ronde du côté où l'on devoit couvrir, & 


garnie de fleurs de celui où elle étoit creufe, vint à fe dé- 


couvrir. ; 
Trente-fix violons >très-bien vêtus, parurent derriére furun 
petit théatre, pendant que meflieurs de la Marche & Parfait 
pere, frere & fils, contrôleurs: généraux, fous les noms de 
lAbondance, dela J oye, de la Propreté, & de la Bonne 


. Chere, la firent couvrir par les Plaifirs, par les Jeux, > les 
Ris, & par les Délices, 


Leurs ee és s’y mirent en cetordre, qui prévint tous les = 
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embarras qui euflent pû naître pour les rangs. 
La Reine mere étoit aflife au milieu de la table, & 


LE ROL. 

_Mademaifeile d'Alençon. 

Madame la Princelle, 

Mademoifelle d'Elbœuf. 

Madame de Bethune. . 

Madame la duchefle de Créqui. 
MoNSIEUR. 

Madame la duchefle de Saint-Aïgnan. 

Madame la maréchale du Pleflis. 

Madame la maréchale d'Etampes. 

Madame de Gourdon. 

Madame de Montefpan. 

. Madame d'Humiéres. 

Mademoifeile de Brancas. 

Madame d’Armagnac. 

Madame la comtefle de oi. 

Madame la princeffe de Bade. 

Mademoïfelle de Grançai. 


De l’autre côté étoient afhifes, 


| LAREINE. 
Madame de Carignan. 
: Madame de Flaix. 
Madame la duchefle de Foix. 
Madame de Brancas. 


Madame de Froulay. — 
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Madame la duchefle de Navailles. 

Mademoifelle d’Ardennes. 

Mademoifelle de Coetlogon. 

Madame de Cruflol. 

Madame de Montaufier. 

MADAME. 

Madame Îa princefle Bénédiétine, 

Madame la Duchefe. 

Madame de Rouvroy. 

Mademoifelle de la Mothe. 

Madame de Marlé. 

Mademoifelle de la Valliére. 

Mademoifelle d’'Artigny. 

Mademoifelle du Bellay. 

Mademoifelle de Dampierre. 

_ Mademoifelle de Fiennes. 

La fomptuofité de cette collation pañoit tout ce qu’on en 
pourroit écrire ; tant par l'abondance que par la délicatefle 
des chofes qui y furent fervies, Elle faifoit auffi le plus bel 


objet qui puifle tomber fous Les fens ; puifque, dans la nuit, 


auprès de la verdure de ces hautes paliflades, un nombre 


infini de chandeliers peints de vert & d'argent , portant 
chacun vingt-quatre bougies , & deux cens flambeaux de 


cire blanche, tenus par autant de perfonnes vêtuës en ma£ 
ques , rendoient une clarté prefque aufli grande & plus 


agréable que celle du jour. Tous les Chevaliers, avec leurs 


cafques couverts de plumes de différentes couleurs, 6 leurs 
habits de la courfe, étoient appuyés für la barriére ; : & (Le 
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grand nombre d'officiers richement vêtus qui fervoient, en 
augmentoient encore la beauté, & réndoient ce rond une 
chofe enchantée, duquel, après la collation, leurs Ma- 
jeftés & toute la cour fortirent par le portique oppofé à la 
barriére, & dans un grand nombre decaléches fort ajuftées, 
reprirent le chemin du château. 
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IL JOURNÉE 


SUITE 


DES PLAISIRS 
Del rEENCRA Ne 


Orfque la nuitdu fecond jourfut venuë, leurs Majeftés 


fe réndirent dans un autre rond, environné de paliffa- 
des comme le Preiet & fur lamême . s’avançant tou- 
jours vers le lac où l’on feignoit que le palais d’ Alcine étoit 
LAti. Le deffein de cette feconde fête étoit que Roger & les 
chevaliers de fa quadrille, après avoir fait des merveilles aux 
courfes, que par F ordre de la belle mapicienne ils avoient 
faites en faveur de la Reine, continuoient en ce même def- 
{ein pour le divertifiement fuivant ; & que, l’ifle flottante 
n’ayant point éloigné le rivage de la France, ils donnoisnt 
à fa Majefté le plaifr d’une : comédie dont la fcéne étoit en 
Elide. | 
Le Roi ft donc couvrir detoiles, en fi peu detems qu'on 
avoit lieu de s’en étonner, tout ce rond d’une efpéce de: 
dôme, pour défendre contre le vent le grand nombre de 
flambeaux & de bougies qui devoient éclairer le théatre, 
dont la décoration étoit fort agréable. 
Auffi-tôt qu'on eut levé la toile , un grand concert de plu- 
fieurs inftrumens fe fitentendre, & l’Aurore ouvrit la fcéne. 
On y repréfenta la princelle d'Elide, comédie-ballet, avec 


NOMS 
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NOMSDES PERSONNES QUIONTRECITÉ. 
danfé & chanté dans la comédie de la princefle d’Elide, 
DANS LE PROLOCGUE. 
L'Aurore, mademoifelle Hilaire. Lycifcas, Le  fceur Moliere. 
Valetsde chienschantans les fieurs E féval, Don, Blondel. : 


Valets de chiens danfans, Les fieurs Payfan, Chicaneau, 
| > Pefan, Bonard, la Pare,” 


DANS LACOMÉDIE. 


Iphitas, le eur Hubert. La princeffe d’Elide, mademocfelle 
Moliere. Euriale, Le fieur la Grange. Arifloméne, Le feeur 
du Croify. Vhéocle, Le fieur Bejart. Aglante, mademoifelle 


du Parc. Cinthie, mademorfelle de Brie, Arbate, Le fieur La: 


Thorilliere. Philis, mademofelle Bejarr. Moron , le freur 
Molrere. Lycas, le fieur Prevofi. 


DANS LES INTERMÉDES. 


| Dans le I. Cal danfans, les freurs Manceau, Chan ‘ 
neau , Balrhazard, Nobler, Bonard, Magny , la He 


Satyre chantant, dans le LL. Ze feur E _ 

Satyres danfans.… 

Berger chantant, He le III. Ze f£eur Blondel. 

Dans le IV. Philis, mademoifelle Bejart. Climene, made- 
moifelle.. 

Bergers  … , dans le V. les fieurs le Cros, Eftival, 
Don, Blondel. | 

Bergéres chantantes, ne 2 & Le Barre. 
Tous fix fe prenant par la main chantérent une chanfon à à 


Tome TITI. | | _ O 


106 = RESTES 
 danfer à laquelle les autres bergers répondirent en chœur, 

Pendant les danfes, il fortit de deflous le théatre la machine 
d’un grand arbre chargé de feize Faunes, dont huit jouoient 
de la flûte, & les autres du violon , avec un concert le plus 
agréable du monde .TFrente violonsleur répondoient de lor- 
cheftre, avec fix autres concertans de claveflins & dethéor- 
bes qui étoient les freurs d’ Anglebert, Richard, Trier, la 
Barre le cader, Tiflu, € le Moine; & quatre bergers, & 
quatre bergéres vinrent danfer une très- belle entrée, à a- 
quelle les Faunes. defcendant de l’arbre fe mêlérent de tems 
entems. Les bergers étoient les ffeurs Chicanneau, du Pron, 
Nobler, la Pierre; les bergéres étoient les feurs Balrha- 
zard, Magny , Arnald, Bonard. 

Toute cette fcene fut fi grande, in remplie & f be ; 
_qu il ne s'étoit encore rien vû de plus beau en ballet; aufli 


fit-elle une fi avantageufe colon aux divertiflemens de 


ce jour, que toute la cour ne le lou: pas moins que celui 


qui l’avoit précédé, fe retirant avec une fatisfaction qui lui 


fx bien FR rer & le fuite d une se f complette, 
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III. JOURNÉE. 
SUITE ET CONCLUSION 
DES PLAISIRS 
DE L'ISLE ENCHANTÉE. 


Lus on s’avançoit vers le grand rond d’eau, qui repré- 


{entoitle lac für lequel étoit autrefois bâtile palais d'Al 
cine, plus on s’approchoit de la fin des divertiflemens de lifle 
enchantée, comme s’iln’eût pas été jufle que tant de braves 
chevaliers demeuraflent plus long-tems dans une oifiveté 
qui eût fait tort à leur gloire. | | 


On feignoit donc, fuivant toujours le premier deflein, que. 


le Ciel ayant réfolu de donner la liberté à ces guerriers, Al- 
cine en eut des preflentimens qui la remplirent de terreur & 


d'inquiétudes. Elle voulut apporter tous les remédes pof- | 


bles pour prévenir ce malheur, & fortifier en toutes manié” 
res un lieu qui pôt renfermer tout fon repos & fa joye. 

On fit paroître fur ce rond d’eau, dont l'étendue & la for- 
me font extraordinaires, un rocher fitué au milieu d’une 


ifle couverte de divers animaux , comme s'ils euflent voulu 


en défendre l'entrée. 
Deux autresifles pluslongues, mais d’une moindre largeur, : 


paroïfloient aux deux côtés de la premiére, & toutes trois 
aufli-bien que les bords du rond d'eau étoient fi fort éclai- 
rées, que ces lumiéres faifoienc naître un nouveaujour dans | 


Ci 
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: Pobfeurité dela nuit. Leurs Majeftés, étantarrivées, n'eurent 


pas plûtôc pris leurs places, que l’une des deux ifles qui pa- 
roifloient aux côtés de la premiére, fut route couverte de 
violons fort bien vêtus. L'autre, qui étoit oppofée, le fut 
en même tems de trompettes & de timballiers, dont les. 


habits n’étoient pas moins riches. | 
Mais ce qui furprit davantage, fut de voir fortir A de 


derriére le rocher, portée par un monftre marin d’une Fe 


 deur prodigieufe. 


Deux des nymphes de fa fuite, fouslesnoms de Célie & É 


 Dircé, parûürent au même tems à {a fuite; &, fe mettant à 


fes côtés fur de grandes baleines, elles s’approchérent du 
bord du rond d’eau, & Alcine commença des vers, aux- 
quels fes compagnes répondirent, & qui furent 2 à la louan- 
ge de la Reine, mere du Roi. 


ALCINE, CELIEFE, DIRCÉ. 
| ALCINE. | 
T Ous, à qui je fis part de ma félicité, 
Pleurez avecque moi dans cette extrémité. 
_ GÉRIE.. 
Quel eft donc le fujet des foudaines alarmes 
Qui de vos yeux charmans font couler tant de larmes: 


ALCINE. 
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Si je penfe en parler, ce n’eft qu’en frémiflant. 


Dans les fombres horreurs d’un fonge menaçant, 
Un fpectre m’avertit, d’une voix éperduë, 
Que pour moi des enfers la force eft fufpenduës 
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Qu'un célefte pouvoir arrête leur fecours, 
Et que ce jour fera le dernier de mes jours. 

Ce que verfa de trifte au point de ma naiffance, 
Des aftres ennemis la maligne influence, 
Et tout ce que mon art m'a prédit de malheurs, 
En ce fonge fut peint de fi vives couleurs ; 
Qu'à mes veux éveillés fans cefle il repréfente 
Le pouvoir de Mélifle, & lheur de Bradamante. 
J'avois prévû ces maux; mais les Chärmans plaifirs 
Qui fembloient en ces lai prévenir nos défirs, 
Nos fuperbes palais, nos Srdins, nos campagnes ; 
L' agréable entretien de nos chéres compagnes, 
Nos jeux & nos chanfons, les concerts des oifeaux, 
Le parfum des zéphirs, le murmure des eaux, 
De nos tendres amours les douces avantures, 
M'avoient fait oublier ces funeftes augure$, : 
Quand le fonge cruel dont je me fens troubler, 
Avec tant de fureur les vint renouveler. 
Chaque inftant, je crois voir mes forces terraflées, 


Mes gardes égorgés, & mes prifons forcées; 

Je crois voir mille amans, par mon art transformés ; 
D'une égale fureur à ma perte animés, 

Quitter, en même tems leurs troncs & leurs feuillages, 
Dans le jufte deflein de venger leurs outrages ;° 

Et je crois voir enfin mon aimable Roger, 


De fes fers méprifés prêt à fe dégager. 
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ie FESTES 
CELTE, 

La crainte en votre efprit s’eft acquis trop d’empire. 
Vous régnez feule ici, pour vous feule on foupire» 
Rien n'interrompt le cours de vos contentemens 
Que les accents plaintifs de vos triftes amans: 
Logiftille & fes gens, chaflés de nos campagnes, 
Tremblent encor de peur, cachés dans leurs none 
Et le nom de Mélifle, en ces lieux inconnu, 
Par vos augures {euls juiqu’è à nous eft venu. 

DIRCE. 
Ah! Ne nous flatons point, Cé fantôme  opble 


Ma tenu, cette nuit, un difcours tout femblable. 
| ALCINE. 
Hélas! De nos malheurs, qui peut encor douter? 
| CEPTE. - 

J'y vois un grand reméde, & facile à tenter; 

Une Reine paroît, dont le fecours propice 

Nous fcaura garantir des efforts de Mélifle. 

Par tout de cette Reine on vante la bonté : 

Et l’on dit que fon cœur, de qui la fermeté 

Des flots les plus mutins méprifa linfolence, 

Contre les vœux des fiens, eft toujours fans défenfe. 
== AECINE 

Il eft vray, je vois. En ce preflant danger, 

À nous donner fecours tâchons de lengager. 


_ Difons-lui qu’en tous lieux la voix publique étale 


Les charmantes beautés de fon ame royale; 
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 Difons que fa vertu, plus haute que fon rang, 


Sçait relever l'éclat de fon augufte fang, 
Et que, de notre fexe, elle a porté la gloire 


_ Si loin que l’avenir aura peine à le croire; 


Que du bonheur public fon grand cœur amoureux 
Fit toujours, des périls, un mépris généreux: 

Que de fes propres maux fon ame à peine atteinte, 
Pour les maux de l'Etat garda toute fa crainte. 
Difons que fes bienfaits, ver£és à pleines mains, 
Lui gagnent le refpe& & l'amour des humains, 

Et qu'au moindre danger dont elle eft menacée, 
Toute la terre en deuil fe montre intéreflée. 

Difons qu’au plus haut point de labfolu pouvoir, 
Sans fafte & fans orgueil, fa grandeur s'eft fait voir: 
Qu'aux tems les plus fâcheux fa fagefle conftante, 


Sans crainte, a foutenu l'autorité panchante, : 


Et, dans fe calme heureux par fes travaux acquis, 
Sans regret, la remit dans les mains de {on fils. 
Difons par quels refpe@s, par quelle complaifince, ; 
De ce fils glorieux l'amour la récompente ; 

Vantons les longs travaux, vantons les juftes Loix 
De ce fils reconnu pour le plus grand des rois, 

Et comment cette mere, heureufement féconde, 
Ne donnant que deux fois, a donné tant au monde. 
Enfin, faifons parler nos foupirs & nos pleurs 

Pour la rendre fenfible à nos vives douleurs, . 

Et nous pourrons trouver y au fort de notre peine, 
Un refuge paifible aux piéds de cette Reine. 


| Re  — FESTES 
| — DIRCE.- 
| Je {çais bien que fon cœur, noblement généreux, 
| Ecoute avec plaïfr la voix des malheureux ; 
Mais on ne voit jamais éclater fa puiflance 

Qu'à repoulfler le tort qu'on fait à l'innocence. 

Je fçais qu'elle peut tout; mais je n’ofe penfer 
Que, jufqu'à nous défendre, on la vit s’abaifler. 
De nos douces erreurs elle peut être inftruite, 

Et rien n’eft plus contraire à fa rare conduite. 
Son zéle, fi connu, pour le culte des Dieux 

Doit rendre à fa vertu nos refpects odieux; 

Et, loin qu’ à{on abord mon effroi diminuë, 
Malgré moi, je le fens qui redouble à fa vüûe. 

 ALCINE. 

Ah! Ma propre frayeur fuffit pour m'afliger. | 
Loin d’aigrir mon ennui, cherche à le Éulee ee 
Ettâche de fournir à mon ame opprellée 
De quoi parer aux maux dont elle eft menacée. 
Redoublons cependant les gardes du palais, 
Et, s il n *eft point pour nous d’azyle déformais ; 
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Dans notre défefpoir , cherchons notre défenfe : 

Et ne nous rendons pis à au moins fans réfiftance. | 

Ain : = dl du Pac a | 

F = Célie, mademoifelle de Brie. | | | 
EE . Dircé mademoifelle Moliere. 
à Lorfqu'elles . | 
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FN  Orfqu’elléSeurent achevé, & qu ‘Alcine fe fut retirée 
L. pour aller redoubler les gardes du Palais, le concert 
des violons fe fit entendre, pendant que, le frontifpice du 
palais venant à s'ouvrir avec un merveilleux artifice, & des 
tours venant à s'élever à vüë d’œil, quatre géans d’une 
R grandeur démefurée vinrent à paroître avec quatre nains 
qui , par l'oppofition de leur petite taille, faifoient paroître 
È celle des géans encore plus exceflive. Ces coloïles étoienc 
commis à la garde du palais, & ce fut par eux de COM- 
mença la us entrée du ballet, 


Blondel. Ji. EYculpe 
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B A 4.1. È Æ 
DU PALAIS : . 'ALCINE. 


PREMIERE ENTREE. 


= Eure Les fieurs Manceau ) s Vagnard, Pefin & Jou- 
&_É bert. 

Nains. Les deux petits . Airs , le petit id, & le 
pee Tour 


DEUXIÈME ENTRÉE. 


Ÿ Uit maures, chargés par Alcine de la garde du de- 


KL É dans, en font une exacte vifite avec, chacun, deux 
 flambeaux. : 

Maures. Les fieurs d'Heureux , Beauchamp, has. 1 
Marre, le Chantre, de Gan, du Pron & Mercier. 


TROISIÈME ENTRÉE. 
\ Ependant un dépit amoureux oblige fix des chevaliers 
_A qu’'Alcine retenoit auprès d’elle , à tenter la fortie de 
ce palais; mais, la fortune ne fecondant pas les efforts qu'ils 
font dans leur défefpoir, ils font vaincus après un grand 
combat par autant de monftres quilesattaquent, 
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Chevaliers. Monfieur de Souville, les ee Raynal , des- 
Airs Paîné , des-Airs le fecond, de Lorge , & Balthazard. 
Monffres. Les fieurs Chicanneau, Noblet ; Arnald, Def- 
brofles, Defonets, & la Pierre. - 


QUATRIÈME ENTRÉE. 


À Lcine alarmée de cet accident > invoque de DoEar 
/ À tous fes efprits, & leur demande fecours : il s’en pré- 
. deux à elle, qui font des fauts avec une force & une 
agilité merveilleufe, 

Démons agiles. Les fieurs faint André & Ma gnye 


CINQUIÈME ENTRÉE. 


À Autres démons viennent: encore, & mblene . 


Ÿ lamagicienne qu ils n’oublierontrien pour fon repos. 


on ne | Les fieurs la Brodiere, re ë 


Buüreau. 


LV 1, | voit t paroître auprès de Ro ger &de . _. 
fers d de fa fuite , la He Mélife fous la forme d’Atlas. Elle 
Pi 


PS 
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courtaufli-tôt pour empècher l'effet de fon intention; mais 
elle arrive trop tard. Méliffe a déjà mis au doigt de ce brave 


chevalier la fameufe bague qui détruit les enchantemens. 
Lors un coup de tonnerre , fuivi de plufieurs éclairs, mar- 


que la deftruétion du palais, qui eft aufli-tôt réduit en cen- 
dres par un feu d'artifice, qui met fin à cette avanture , & 
aux divertiflemens de l’ifle enchantée. 


Alcine. Mademoifelle du Parc. Méliffe. Le fieur de Lor 'ge. 


Roger. Le fieur Beauchamp. 
Chevaliers. Les fieurs d'Heureux , Raynal, du Prok ) & 


Desbrofles. 


Ecuyer. Les fieurs la Marre , le Chantre, de un » & Mer- 
cier. 


: Di du balles 


L fembloit que le Ciel, la terre & l’eau fuflent tout en 
feu, & que la deftruétion du fuperbe palais d’Alcine, 


comine la liberté des chevaliers qu’elle y retenoit en prifon, 


“ne fe pût accomplir que par des prodiges & des miracles. 
La hauteur & le nombre des fufées volantes, celles qui rou- 


loient fur le rivage, & celles qui reflortoient de l’eau après 
s'y être enfoncées, faifoient un fpectacle fi grand & fi ma- 
gnifique, que rien ne pouvoir mieux terminer les enchan- 
temens qu’un fi beau feu d'artifice; lequel ayant enfin cell 


“après un bruit & une longueur extraordinaire, Les coupsde 
boëtes qui l’avoient commencé redoublérent encore. 
Alors toute la cour, fe retirant, confefla qu'il ne fepouvoit 
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rien voir de plus achevé que ces trois fêtes : & c’eft aflez 
avouer qu ’il ne s’y pouvoit rien ajouter, que de dire qués 
les trois journées ayant eu chacune fes partifans , comme 


chacune fes beautés particuliéres, on ne convint pas du 
prix qu’elles devoient emporter entr'elles, bien qu’on de- 


meurût d'accord qu’elles pouvoient juflement le difputer 


à toutes celles qu’on avoit vüês jufqu’alors, & les furpaller 


peut-être, 


Î 
(4 
Il 

| 
i 


VUS à à is Tes … 


IV. JOURNÉE. 


de tiflemens de Verfailles ne l’étoient pas; & la magnifi- 
cence & la galanterie du Roi en avoit encore réfervé pour 
les autres jours, qui n’étoient pas moins agréables. 

Le famedi, dixième, fa Majefté voulut courre les têtes. C’eft 
un exercice; que peu de gens ignorent, & dont l’ufage eft 
venu d'Allemagne, fort bien inventé pour faire voir Pa- 


 dreffe d’un chevalier, tant à bien mener fon cheval dans 


les paffades de guerre, qu’à bien fe fervir d’une lance, d’un 
dard, & d'une épée. Si quelqu'un ne les a pas vû courre, 
il en trouvera ici la defcription , étant moins commune 
que la bague, & feulement ici depuis peu d'années ; & ceux 
qui en ont eu le plaifir, ne s’ ennuyeront pas d’une narra- 
tion fi peu étendué. 


Les chevaliers entrent , l’un après l’autre , dans la lice, la 


lance à la main, & un dard fous la cuifle droite; & après 
que l’un d'eux a couru & emporté une tête de gros carton 
peinte, & de la forme de celle d’un turc, il donne fa lance 


à un page, &, faifant la demi-volte, il revient, à toute bri- 
de, à la feconde tête qui a la couleur & la forme d’un 


maure , l'emporte avec le dard qu'il lui jette en pañant; 


puis, reprenant une javeline peu différente de la forme du 
dard, dans une troifiéme pañlade, il la darde dans un bou- 


A Ais, quoique les fêtes comprifes dans le fujet des 
à plaifirs de l’ifle enchantée fuflentterminées, tous les 
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clier ou eft peinte une tête de Médufe » & » achevant fa 


demi-volte, il tire l’é épée, dont ilemporte, en pañlant tou- 


jours à toute bride , une tête élevée à un demi piéd de terre ; 
puis, faifant place à un autre , celui qui, en {es courfes, e si en 
à emporté le plus, gegne le prix. 

Toute la cour s'étant placée fur une Ltd de fer do 
ré, qui regnoit autout dé la gréable maon de Verfailles : , 


& qui regarde fur le fofté , dans lequel on avoit drefté la 


lice avec des barriéres;, le Roi s’ y rendit, {uivi des mêmes 
chevaliers qui avoient couru la bague : les ducs de Saint 


Aignan & de Noailles y continuant leurs premiéres fonc- 


tions , l’un de maréchal de camp, & l’autre de : juge des 
courfes. Il s’en fit plufeurs fort belles & heureufes:; mais 
Padrefle du Roi lui fit emporter hautement, enfuite d prix 


_de la courfe des dames, encore celui que donnoitla Reine. 


C'étoit une rofe de diamans de grand prix, que le Roi, 


après lavoir gagnée, redonna libéralement à à cOurre aux 


autres chevaliers, & que le marquis de Coaflin difputa 
contre le marquis de Soyecourt > & gagna. 


 - FESTES 


V. JOURNÉE. 


E dimanche, au lever du Roi, quaf toute la converfa- 

tion tourna fur les belles courfes du jour précédent, 
& donna lieu à un grand défi, entre le duc de Saint-Ai gnan 
qui n’avoit point encore couru, & le marquis de Soye- 
court, qui fut remis au lendemain, pour ce que le maré. 
chal duc de Grammont, qui parioit pour ce marquis, étoit 
obligé de partir pour Paris, d'où il ne devoit revenir ds 
Le jour d’après. 
Le Roi mena toute la cour, cette après-dinée , à fa ménage. 
rie, dont on admira les beautés particuliéres, & le nombre 
prefque incroyable d'oifeaux de toutes fortes, parmi lef- 
quels il y en a beaucoup de fort rares. Il feroit inutile de 
parler de Îa collation qui fuivit ce divertifflement, puifque, 


huit jours durant, chaque repas pouvoit pafer pour un fef- 


tin des plus grands qu'on puifle faire. 

Le foir, Sa Majefté fit repréfenter, fur l'un de ces théatres 
doubles de fon falon, que fon efprit univerfel a lui-même 
inventés , la comédie des fâcheux, faite par le fieur Mo- 
liere , mêlée d'entrées de baller, & fort ingénieufe. 


VE 
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VL JOURNÉE. 


E bruit du défi, qui fe devoit courirle lundi, douziéme, 
fit faire une infinité de gageures d’aflez grande valeur, 
quoique celle des deux chevaliers ne fût que de cent piftoles; 


» &, comme le duc, par une heureufe audace, donnoit une 
tête à ce marquis fort adroit, beaucoup tenoient pour ce 
dernier, qui s'étant rendu un peu plus tard chez le Roi, y 
trouva un cartel pour le preller, lequel, pour n'être qu’en 

‘prof, on n’a point mis en ce difcours. | 


de fes amis, comme un heureux préfage de fa vidtoire, ces 
quatre vers, | 
| AUX DAMES. 
D) Elles, vous direz en ce jour, 
ADS: 1 VOS fentimens font Les nôtres, 
Qz'être vainqueur du grand S oyecourt ; 
C'eft étre vainqueur de dix autres. 
Lo toujours allufion à fon nom de Guidon le fauvage, 
que : l'avanture de Fifle périlleufe rendit victorieux de dix 
… chevaliers. Aufli-tôt que Le Roi eut dîné, il conduifit les 


lieu où F on devoit tirer une loterie, afin que'rien ne man. 
quât à la galanterie de ces fêtes. C’éroient ‘des pierreries, 
des ameublemens, de l’argenterie, & autres chofes fembla- 
bless &, quoique le fort ait accoutumé de décider de ces 
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Le duc de Saint-Aignan avoit auffi fait voir à quelques-uns 


 Reines, monfieur, madame, & toutes les dames dans un 


rép ars pme 
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préfens, il s’accorda fans doute avec le défir de fa Majefté, 
quand il fit tomber le gros lot entre es mains de la Reine: 
chacun fortant de ce lieu-là fort content, pour aller voir 
les courfes qui s’alloient commencer. 

Enfin Guidon & Olivier parurent fur les rangs, à cinq 
heures du foir, fort proprement vêtus & bien montés. 

Le Roi avec toute la cour les honora de fà préfence: & fa 
Majefté lut même les articles des courfes, afin qu’il n’y eût 
aucune conteflation entr’eux. Le fuccès en fut heureux au 
duc de Saint-Aignan qui gagna le défi. 

Le {oir, fa Majefté fit jouer les trois premiers actes d’une 
comédie, nommée Tartufte, que le fieur Moliere avoit faite 
contre les hypocrites; mais, quoiqu'elle eût été trouvée 
fort divertiflante, le Roi connut tant de conformité entre 
ceux qu'une véritable dévotion met dans le chemin du Ciel, 
& ceux qu'une vaine oftentation des bonnes œuvres, n’em- 
pêche pas d'en commettre de mauvaifes, que fon extrême 

délicatefle pour les chofes de la religion, eut de la peine à 

fouffrir cette reflemblance du vice avec la vertu; &, quoi. 
qu'on ne doutât point des bonnes intentions de l’auteur, il 

défendit cette comédie pour le public, jufqu’à ce qu’elle 

fût entiérement achevée, & examinée par des gens Capa= 

bles d’en juger, pour n’en paslaïfer abufer à d’autres moins 

capables d’en faire un jufte difcernement. 
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VIE JOURNÉE. 


E mardi treiziéme, le Roi voulut encore courre les 
têtes, comme à un. jeu ordinaire que devoit gagner 


celui qui en feroix le plus. Sa Majefté eut encore le prix de 


la courfe des dames, le duc de Saint-Aignan celui du jeu: 
&, ayant eu Fhonneur d'entrer pour le fecond à la difpute 
avec fa Majefté, Padrefle incomparable du Roi lui fit en- 
core avoir ceprix, & ce ne fut pas fans un étonnement, 


duquel on ne pouvoit fe défendre, qu’on en vitgagner qua- 


tre à fa Majefté en deux fois qu'elle avoit couru les têtes. 
On joua le même foir la comédie du mariage forcé, encore 


_ de la façon du même fieur Moliere, mêlée d'entrées de ballet 


& de récits ; puis le Roi prit le chemin de Fontainebleau le 


_ mercredi quatorziéme. Toute la cour fe trouva fi fatisfaite 


de ce qu’elle avoit vû ,que chacun crut qu'onne pouvoir fe 


_ pañler de le mettre par écrit, pouren donner la connoiffance 


à ceux qui n’ayoient pû voir des fêtes fi diverfifiées & f 
agréables , où l’on a pû admirer tout à la fois le projet avec 


_  efuccès, fa libéralité avec la politefle, le grand nombre 
avec l’ordre , & la fatisfation de tous ; où les foins infati- 
gables de monfieur Colbert s’ employérent en tous ces di 

_vertiflemens , malgré fes importantes affaires ; où le duc de 
.. Saint-Aignan ; joigait l’aétion à l'invention . defléin: où 
_ Îes beaux vers du préfident de Périgny à la louange des 
| 1 ,lurent fi juilement peniés > agréablement tournés, 
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& récités avec tant d'art ; où ceux que monfieur de Benfleë 
rade fit pour les chevaliers eurent une approbation géné- 
rale ; où la vigilance exacte de monfieur Bontemps, & l'ap- 
plication de monfieur de Launay, ne laiflérent manquer 
d’aucunes des chofes néceflaires : enfin, où chacun à mar- 
qué fi avantageufement fon deflein de plaire au Roi , dans 
le tems où fa Majefté ne penfoit elle-même qu’à plaire, & 


où ce qu’on a yû ne {çauroit jamais fe perdre dans la mé-. 
moire des fpectateurs, quand on n’auroit pas pris le foin de 
conferver par écrit Le fouvenir de toutes ces merveilles, 
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ACTEURS. 


SGANARELLE, amant de Doriméne. 
GERONIMO , ami de Sganarelle, 
D O R IMÉN E , fille d'Alcantor. 
ALCANTOR, pere de Doriméne. 
ALCID AS, frere de Doriméne, | “ 


LYCAS'E, amant de Doriméne. 


RANCRACE , docteur ariftotélicien. 


MARPHURIUS, docteur pyrrhonien. 
DEUX BOHÉMIENNES 
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SCENE PREMIERE. 
SGANARELLE parlant à ceux qui …  ” 


mal/on, 


ÆE füis de retour dans un moment. Que l’on 
ait bien foin du logis, & que tout aille com- 
me il faut. Si l’on m’apporte de ? argent, que 

_ lon me vienne querir vite chez le feigneur 
Si } Géronimo; &, filon vient m'en demander, 


quo on que je fuis Rrii, ee que je ne dois revenir de 
toute [a journée, _ 
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SCENE IL 
SGANARELLE, GERONIMO. 


GERONIMO ayant entendu les derniéres paroles 
_dS ganarelle. 
Oil un ordre fort prudent. 
| SGANARELLE. 
Ab! Seigheur Géronimo , je vous trouve à propos: ne ’al- 
lois chez Vous , vous chercher. 
G ERONI M (OZ 
Fr pour quel füjet, s'ilvous plait? 
SGANARELL E. 


Pour vous communiquer une affaire que j'ai en tête, & vous 


prier de m'en dire votre avis. 


GERONIMO. _ 
M noladters Je fuis bien aife de cette rencontre, & 
nous pouvons parler ici en toute liberté. 


SGANARELLE. 


vu donc deflus, s’il vous plaît. If s’agit d’ une chofe de 


conféquence , que l’on m'a propofée ; & il eft bon de ne 


rien faire fans le confeil de fes amis. 


GERONIMO.. 


J e vous fuis obligé de m'avoir choifi pour cela. Vous ha 
‘yez qu’ à me dire ce que c’eff. 


SGAN ARELLE. 
Mais, auparavant, jé vous conjure de ne me point flater du 
tout 
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tout, & de me dire nettement votre penfée. 
GERONIMO. 
Je le feraï, puifque vous Le voulez. 
SGANARELLE. 
Jenevois rien de plus condamnable , - si un ami quir ne nous 
parle pas franchement. 
GERONIMO. 
Vous avez raifon. 
SGANARELLE. 
Et, dans ce fiécle, on trouve peu d’amis fincéres. 
GERONIMO. 
Cela eft vray. | 
SGANARELLE., 


Promettez-moi donc, Seigneur Géronimo, de me parler 


avec toute forte de franchife. 

GERONIM e 
Je vous le promets. : 
SGAN A RELLE. 
Jurez-en votre foi. = 
GERONIMO. 
Oui, foi d'ami. Dites-moi feulement votre affaire. 

: SGANARELLE. | 
Ceftque je veux fçavoir de vous, fije ferai bien de me marier. 
GERONIMO. 


Qui? Vous? 
SGANA RE LLE. 
Oui, moi-même, en DIOpr se — cf votre avis 
là-deffus ? : 
Leone lt _ À 
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GERONIMO. : 
Je vous prie, auparavant, de me dire une de 


S PANGSFRE LE. 


GER O NIMO. 

Quel: âge pouvez-vous bien avoir maintenant ? 
SGANARELLE. 

Moi? 
GERONIMO, 

Oui. _ - 

|  SGANARELLE. 

Ma foi, je ne fçais; mais je me porte bien. 

GERONIMO. 
Quoi! Vous ne fcavez pas, à peu près, votre acet 


SGANARELLE. 


GERONIMO. — 
HE, dites-moi un peu , s’il vous plaît, combien aviez-Vous 
d'années, lorfque nous fimes connoiflance ? 
SGANARELLE. 
Ma foi, je n’avois que vingt ans alors. 
. GERONIMO. 
Combien fûmes nous enfemble à Rome e - 
| _ SGANARELLE. 


Eluit ans. 
GERONIMO. 
Quel tems avez-vous demeuré en An me 
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GAN LLE, | | 


Sept ans. 

| GERONIMO, 

Eten Hollande, où vous fütes enfuite ? 
SGANARELLE. 

Cinq ans, & demi. 


GERONIM O. 
chien y a-t-il que vous êtes revenu ici ? 
SGANARELLE, 
Je revins en cinquante-deux. 
GERONIMO. 


De cinquante-deux à foixante-quatre , il y a douze ans, 


ce me femble. Cinq ans en Hollande, font dix-fepr, fept 
ans en Angleterre, font vingt-quatre ; huit dans notre {&- 
jour , à Rome, font trente-deux; & vingt que vous aviez 
lorfque nous nous connûmes, cela faitjufement cinquante- 
deux. Si bien, feigneur Sganarelle, que , fur votre propre 
confeffion, vous êtes environ à votre cinquante-deuxiémeg 
Ou cinquante-troifiéme année. 
SGANARELLE., 
Le Moi? Cela ne fe peut pas. 
GER ONIMO. 
Mon Dieu! Le calcul eft jufte ; & 1à-deflus, je vous dirai 


franchement & en ami, comme vous m’avez fait promettre 


de vous parler, que le: mariage n 'eft guéres votre fait. C'eft 


une chofe à laquelle il faut que les jeunes gens penfent bien 

mürement avant que de Îa faire ; mais les gens de votre âge 

n'y doivent point penfer du tout; 3 &> fi l’on dir que la plus 
R ij 
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Vous l’aimez de tout votre cœur ? 
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grande de toutes Les folies eft celle de fe marier , je ne vois 
rien de plus mal-à-propos, que de la faire, cette folie, 
dans la faifon où nous devons être plus fages. Enfin je vous 
en dis nettement ma penfée. Je ne vous confeille point de 
fonger au mariage: je vous trouverois Île plus ridicule du 
monde, fi, ayant été libre jufqu’à cette heure, vous alliez 
vous charger maintenant de la plus pefante des chaînes. 
SGANARELLE. 
Et moi, je vous dis que je fuis réfolu de me marier; & queje 
ne ferai point ridicule en époufantla fille que je recherche. 
GERONIMO.  . 
Ah! C’eft une autre chofe. Vous ne m’aviez pas dit cela. 
SGANARELLE. 
C'eft une fille, quime plaît, & que j'aime de tout mon cœur. 
GERONIMO. 


SGANARELELE. 
Sans doute; & je l'ai demandée à fon pere. 
_ GERONIMO. 
Vous l'avez demandée ? 
+ SGANARELLE. : 
Oui. C'eft un mariage qui £e doit conclure ce foir; & j'ai 
donné ma parole. . 


| GERONIMO.. 

Oh! Mariez-vous donc. Je ne dis plus mot. 
SGANARELLE 

Je quitterois Le deffein que j'ai fait? Vous femble-t:il, fei- 

gneur Geronimo , que je ne fois plus propre à fonger à une 
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fimmet Ne parlons point de l’âge que je puis avoir : . 
régardons feulementles chofes. V a-t-ilhomme detrenteans 
qui paroifle plus frais, & plus vigoureux que vous me voyez? 
N’ai-je pas tous Les mouvemens demon corps aufli bons que 
jamais, & voit-on que j'aye befoin de caroffe ou de chaife 
pour cheminer!N’ai-je pasencoretoutes mes dents Les meil- 
[17 montre fes dents. ] = 
leures du monde? Ne faire pas vigoureufement mes quatre 
repas par jour, & peut-on voir un eftomac qui ait plus de 
[17 rouffe. | - 


force que le mien? Hem, hem, hem. Hé! Qu'en dites-vous! 
GERONIMO. 


Vous avez raifon, je m'étois trompé. Vous ferez bien de 


vous marier, 


SGANARELLE, 


_J'yairépugné autrefois:maisj'aimaintenant de puiffantes rai” 


fons pour cela. Outre la joye que j'aurai de pofléder une belle 
femme qui me dorlotera, & me viendra frotter forfque je 
ferai las, outre cette joye, dis-je, je confidére , qu'endemeu- 
rant comme je uis , je laiffe périr dansle monde a race des 
Sganarelles; &,qu en me mariant,je pourrai me voirrevivre 
en d’autres moi-même; que j'aurai le plaifir de voir des créa. 
tures, qui feront {orties de moi, de petites figures qui me 
reflembleront comme deux gouttes d'eau, qui fe jouerone 
continuellement dans {a maifon,quim ’appelleront leur papa 
quand je reviendrai de la ville, & me diront de petites folies 
les plus oies du monde. Tenez, il me femble déjà que 
Fu , & que j'en vois une demi-douzaine : autour de moi. 


134 LE MARIAGE FORCF, 
| GERONIMO. | 
Tln'y a rien de plus agréable que cela; & je vous confeille 
de vous marier le plus vîte que vous pourrez. 
SGANARELLE, 
Tout de bon? Vous me le confeillez? 
GERONIMO. 
Affèré ément. Vous ne fçauriez mieux faire. 
SGANARELLE. 
Vrayment, je fuis ravi que vous me donniez ce confeil en 
véritable ami. 
GERONIMO,. 
Hé quelle eft la perfonne, s'il vous plaît, avec vous 
allez vous marier? 


| SGANARELLE. 
Doriméne. - 
: | GERONIMO. 
Cette jeune Doriméne, fi galante, & fi bien parée! 
| SGANARELLE, 
Oui. = 


GERONIM O0. 
Fille du Seigneur Alcantor ? 


| SGANAREELLE, 
Juftement, … ; 
GERONIMO. | 
Et fœur d’un certain Alcidas, qui fe mêle de porter l'épée? 
SGANARELLE, 


C'eft cela, 
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| GERONIMO. 
Vertu de ma vie! | 
SGANAREL L E. 
Qu'en dites-vous ! 
| GERONIM O. 
Bon parti! Mariez-vous promtement, 
SGANARELLE. 
Fi ai-je pas raifon d’avoir fait ce choix ? 
: GERONIMO,.  : ee 
Sans doute. Ah ! Que vous ferezbien marié! Dé épè échez-vous 
de l'être, 


SGANARELLE 


Vous me comblez de joye, de me dire cela. Je vous rerner- 


cie de votre confeil, & je vous invite ce foir à mes nôces, 
_ : GERONIMO. = 
Je ny ie pas, & ; je veux > aller en mafque, af 
de fes mieux nonorer. . 


SG A N ARELLE, 
Serviteur. 
| nERONIN OS 
La jeune Doriméne, fille du fei gneur Alcantor , avéc le fei- 


gneur Sganarelle, qui n’a que D ans! © lé 


beau mariage ! © le beau mariage | 


— qu'il répéte prafe eus fois en s’en vallane 
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SCENE IIL 
SGANARELLE 


E mariage doit être heureux, car il donne de la joye à 


tout le monde: &je fais rire tous ceux à qui j'en parle. 


Me voilà maintenant le plus content des hommes. 


SCENE IV. 


DORIMENE, SGANARELLE. 


DORIMENE dans le fond du théatre à un 
ee  laquaïs qui la AGE, 


| Lions > petit garcon, qu'on tienne bien ma queué, 
& qu'onne s’amule pas à badiner. 

S GANARELLEAàa part, appercevant Doriméne. 
Voici ma maîtrefle, qui vient, Ah! Qu'elle eft agréable! 
Quel air, & quelle taille! Peut-il y avoir un homme, qui 
n'ait, en [a voyant, des cr de de fe manier? 

{a Doriméne.| | | 
Où allez-vous, belle irons ; . époufe future de 
votre époux futur ? - 


- DORIMENE, 
Je vais faire quelques emplettes. 
SGANARELLE, - 
Hé bien, ma belle, c’eft maintenant quenousallons ètre heu- 
reux l'un & l’autre. Vous ne ferez plus en droit de me rien 
refufer 
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refufer, & je pourrai faire avec yous tout ce qu'il me plai- 
«ra, fans que perfonne s’en fcandalife. Vous allez être à moi 
depuis la tête jufqu'aux piéds, & je ferai. maître de tout: 
de vos petits yeux éveillés, de votre petit néz fripon, de 
vos lévres appétiflantes, de vos oreilles amoureufes, de vo- 

tre petit menton joli, de vos petits tetons rondelets, de vo- 
tre... Enfin, toute votre perfonne fera à ma difcrétion, & 
je ferai à même , pour, vous carefler comme je voudrai. 
N'êtes-vous pas bien aife de ce mariage, mon aimable 
pouponne ? 

DORIMENE. 


Tout-à-fait aile, je vous jure. Car enfin la févérité de mon 


pere m'atenué jufques-ici dans une füujettion la plus fcheufe 


du monde. Il y a je ne fçais combien que j'enrage du peu 
de liberté qu’il me donne, & j'ai cent fois fouhaité qu’il me 


mariât, pour fortir promtement de la contrainte où j'étois 


avec lui, & me voiren état de faire ce que je voudrai. Dieu 
merci, vous êtes venu heureufement pour cela, & je me 
prépare déformais à me donner du divertiflement, &c à ré- 
parer,comme il faut, le tems que j'ai perdu. Comme vous êtes 
un fort galant homme, & que vous fçavez comme il faut 
vivre, je crois que nous feronsle meilleur ménage du mon- 
de enfemble, & que vous ne ferez point de ces marisincom- 
_ modes, qui veulent que leurs femmes vivent comme des 
loups-garous. Je vous avoué que je ne m'accomoderois pas 
de cela, & que la folitude me défefpére. J'aime le jeu, les 
vifites, les aflemblées, les cadeaux, & les promenades; en 


un mot, toutes les chofes de plaifir: & vous devez être ravi 
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d’avoir une femme de mon humeur. Nous n’aurons jamais 
aucun démêlé enfemble, & je ne vous contraindrai point : 
dans vos actions, comme j'efpére que, de votre côté, vous 
ne me contraindrez point dans les miennes; car, pour moi, 
je tiens qu'il faut avoirune complaifance mutuelle, & qu’on 
ne fe dait point marier pour fe faireenrager l’un l’autre. En- 
fin, nous vivrons, étantmariés, comme deux perfonnes qui 
fcavent leur monde. Aucun foupçon jaloux ne nous trou- 
blera la cervelle; & c’eft affez que vous ferez aflüré de ma 
fidélité, comme je ferai perfuadée de la vôtre. Mais qu'a- 
vez-vous ! Je vous vois tout changé de vifage. 
: SGANARELLE. 

Ce font quelques vapeurs qui me viennent de monter à la 
tête. 


DORIMENE. 
C'eft un mal aujourd’hui qui attaque beaucoup de genss 
mais notre mariage vous diflipera tout cela. Adieu. Il me 
tarde déjà que je n’aye des habits raifonnables, pour quitter 
vite ces guenilles. Je m'en vais de ce pas achever d'acheter 
toutes les chofes qu'il me Fa ; % je vous envoyerai les 
marchands: : 
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SCENE V. 


GERONIMO, SGANARELLE. 


| GERONIMO. 

H' Seigneur Sganarelle, je fuis ravi de voustrouver 

encore ici, & j'airencontré un orfévre qui, fur lebruit 
que vous cherchiez quelque beau diamant en bague pour 
faire un préfent à votre époufe, m'a fort prié de vous venir 
parler pour lui, & de vous dire qu'il en à un à vendre, le 
plus parfait du monde | 
| SGANARELLE. 
Mon dieu! Cela n’eft pas preflé. | 
| GERONIMO. 
Comment? Que veut dire cela? Où ef l'ardeur que vous 
montriez tout-à-l’heure? : 


SGANARELLE. 


Ilm'eft venu, depuis un moment, de petits fcrupules für le 


mariage. Avant que de pañler plus ayant, je voudrois bien 
apiter à fond cette matiére, & que l’on m’expliquâtun fon- 


_ ge que j'ai fair cete nuit, & qui vient tout-à-l’heure de me 


revenir dans lefprit. Vous fcavez que lesfonges font com- 
me des miroirs, où l’on découvre quelqueronobe ce qui 


nous doit arriver. Ilme fembloit ’étois dans un vaifleau, 


fur une mer bien agitée : QUE ss 
GERONIMO. 


| See S ganzrelle, ; j'ai maintenant ie petite affaire, 


S ÿj 
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qui m'empèêche de vous oüir. Je n’entends rien du tout aux 
fonges, &, quant au raifonnement du mariage, vous avez 
deux fçavans , deux philofophes vos voilins, qui font gens 


. à vous débiter tout ce qu’on peut dire fur ce fujet. Comme 
ils font de feétes différentes, vous pouvez examiner leurs 


diverfes opinions là-deflus. Pour moi, je me contente de ce 

que je vous ai dit tantôt, & demeure votre ferviteur. 
SGANARELLE /éul. 

Il a raïfon. Il faut que je confülte un ces gens-là fur 

incertitude où je fuis.. | 


SCE NE VL 
PANCRACE, SGANARELLE. 


PAN CRA CE /E tournant ” côté par # cl os 
GC fans voir Sganarelle, 
Lez, vous êtes un impertinent, mon ami, un homt 
me ignare de toute bonne difcipline, banniflable de 
la république des lettres. | 
SGANARELLE, 

Ah!Bon. En voigi un fort à propos. 

PANCRACE de même, ; fans voir Sganarele. 
Oui, je te foutiendrai par vives raifons, je te montrerai par 


Ariftote, le philofophe des philofophes , que tu es un igNno- 


rant, ignorantiflime , ignorantifiant & ee [ous 
les'cas, & — imaginables, - - 


SGANARELLE à part. 
- | [a Pancrace. he 
Il a pris is querelle contre quelqu’ uñ. Seigneur. Le 
PANCRACE de même, fans voir Sganarelle: 
Tu te veux mêler de raifonner, & tu ne fçais pas feulement 
les élémens de la raifon, 
SGANARELLE par 
| [a Pancrace] - 
La colére l empêche de me voir. Seigneur... 
PANCRACE de même, fans vorr Soanarelle. 


C’eft une propofition condamnable dans toutes les terres 


de la philofophies 
SGANARELLE 4 à part. 
[a Pancrace. | 
Ïl faut qu’on l'ait fort irrité. s,J ed. 
PANCRACE de même , fans 3 voir Sgänarelle, 


Toto cœlo totä Vié aberras. 


| SGANARELLE. 


Je baife lès mains à monfieur le doéteur. : 
PANCRACE. 
Sérviteur. | 
| SGANARELLE. 


Peut-on. 


PANC RACE /e retournant vers L endroi, par ou . 


= _ ice. 
Scais-tu bien ce que tu as fait{ Un ae in Balordo, 7 


SSBNARER EE 


| Je vous _ é. - 
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PANCRACE de même. 

La majeure en eft inepte , la mineure impertinente, & la 
conclufion ridicule. 

SGANARELLE, 
Je... : | 
PANCRACE de même; 
Je creverois plutôt que d’avouer ce que tu dis ; & je fou- 
tiendrai mon opinion jufqu'à la derniére goutte de mon 
encre. | < 
SGANARELLE. 
Puis-je. 

PANCRACE de même. 

Oui, je défendrai cette propolition, pugnis 6 caicibuss ) 
anguibus & roftro. 

SGANARELEE. - 
Seigneur Ariftote, peut-on fçavoir ce qui vous met fi se 
en colére® 

PANCRACE. 

Un _n le plus jufte du monde. 

SGANARELLE, 
Et encore ? 


PANCRACE. 

Un ignorant m'a voulu foutenir une propoñtion erronée 

une propofition épouvantable , effroyable, exécrable. 
SGANARELLE, 

Puis-je demander ce que c’eft? 

PANCRACE.. | | 

Ah! Seigneur Sganarelle, tout eft renverfé aujourd'hui, & 
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le monde eft tombé dans une corruption générale. Une li. 
cence épouvantable régne par tout: & les mapgiftrats, qui 
{ont établis pour maintenir l’ordre dans cet Etat, devroient 

| mourir de honte, en fouffrant un fcandale auffi intolérable 
que celui dont je veux parler. > | 

SGANARELLE. 
Quoi donc 
PANCRACE. - 
N'eft-ce pasune chofe horrible, une chofe qui crie vengear- 
ce au Ciel , que d’endurer qu’on dife publiquement la for- 
me d’un chapeau? à : 
| SGANARELLE, 
Comment? : 
PANCRACE. 
Je foutiens qu'il faut dire la figure d’un chapeau, & non pas 
la forme. D'autant qu'il y a cette différence entre la forme 
& la figure, que la forme eft La difpoñition extérieure des 
corps qui font animés, & la fi gure, la difbofition extérieure 
des corps qui font inanimés: & > puifque le chapeau eft un 
corps inanimé , il faut dire la figure d’un chapeau, & ñon 
[ Je rerournant encore du côté par ou ileflentré.] 
pas la forme. Oui, ignorant que vous êtes, c’eft ainf qu'il 
faut parler, & ce fontiles termes exprès d'Ariftote dans le 
chapitre de la qualité. | : 
SGANARELLE à par. 
ee - Ta Pare 
Je penfois que tout férperdu. Seigneur doéteur, ne fongez 


plus à tout cela Je. 
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PANCRACE. 


Je fais dans une colére que je ne me pas. 
a  SGANARELLE. 
Re la forme & le chapeau en paix. J'ai quelque . 


à vous communiquer. je. 


PA N C RACE. 
Impertinent ! | 
SGANARELLE, 
De grace remettez- vous. Je. 
P À NC R : CE. 
Ignorant ! 
SGANARELLE, 
Hé, mon Dieu! Je. | 
| PANCRACE. 
= Me vouloir foutenir une propofition de fa forte! 
SGANARELLE, 
Ilatort. Je..…., | 
| | PANCRACE. | 
Une propofition | condamnée par Ariftote! 
| S G À N ARELLE. 
Cela eft vray. e. 
+ A N c R Â C E. 
En termes exprés ! a se 
SGAN A RELLE. 


[ /e tournant du côté par où Pancrace efl entre, ] 

Vousavez raifon. Oui, vousétesun{ot, &un impudent, de 
vouloir difputer contre un doéteur quifçait lire, & écrire. | 

Voilà qui eft _ Je vous prie de m écouter. Je viens vous 

- confuler 
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confulter fur une affaire qui m’embarrafle. J'ai deffein de 
prendre une femme, pour me tenir compagnie dans mon 
ménage. La perfonne eft belle & bien faite; elle me plait 
beaucoup, & eff ravie de m’époufer. Son pere me l’a ac- 
cordée ; mais je crains un peu, ce que vous {çavez, la dif- 
grace dont on ne plaint perfonne ; & jevoudrois bien vous 
prier, comme philofophe, de me dire votre fentiment. Hé? 
Quel eft votre avis là-deflus? | 
PANCRACE. 
Plütôt que d'accorder qu’il faille dire la forme d’un cha- 


peau, j'accorderois que datur vacuum in rerum naturé, & 


que je ne fuis qu’une bête. 
| SGANARELLE à part. 
| [a Pancrace. | | 
La pefte foit de l’homme. Hé, monfieurledo@eur, écou- 


tez un peu les gens. On vous parle une heure durant, & 


vous ne répondez point à ce qu’on vous dit. 


PANCRACE. 
Je vous demande pardon. Une je. colére m'occupe l'ef-. 
prit. 
SGANARE L LE. 
HE, laiflez tout cela: & prenez la peine de m’écouter, 
PANCRACE. 
Soit. Que voulez-vous me dire? 
SGANARELLE, 
Je veux vous parler de quelque chofe. 
PANCRACE. 


Et de quelle langue voulez-vous vous {eryir avec moi? 


Tome III. T 
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+ : SGANARELLE … . 
De quelle langue ? 
R | PANCRACE.: 
Oui. 
- SGANARELLE. 
Parbleu, de la langue que j'ai dans ma bouche. Je crois que 
je n'irai pas emprunter celle de mon voifin. 


PANCRACE. 


Je vous dis, de quel idiome, de quel langage? 


SGANARELLE. 


| Ab! C'eft une autre affaire. 


| PANCRACE. 
Voulez-vous me parler Italien? 
SGANARELLE, 


:PANCRACE. 
Efpagnol ? 
S GANARELLE. 


P A N C R A. ci E. 
Allemand? 
Non; 

| PANCRACE. 
Anglois? 
SGANARELLE; 
Non: ee. | 
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PANCRACE. 
Latin? - | 
+ : SGANARELLE. 
Non. 7 
PANCRACE. 
Grec? EE 
SGANARELLE, 
Non. | 
PANCRACE.. 
Hébreu? | 
SGANARELLE. 
Non. | | 
PANCRACE. - 
Syriaque ? : _ 
SGANARELLE, 
Non.  … - 


Turc? . 
SGANARELLE. 
_ Non. : A 
“"PANCRACE. 
Arabe ? a 
SGANARELLE. 
Non, non, françois, françois, françois, 


Ah!F rançois, 


Fort bien, 


PANCRACE.. 


PANCRACE. 


SGANARELLE, 
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| PANCRACE. 
Paflez donc de l’autre côté. Car cette oreille-ci eft deftinée 
pour les langues fcientifiques & étrangéres; & l’autre eft 
pour la vulgaire & la maternelle. 
SGANARELLE a part. - 
Il faut bien des cérémonies avec ces-fortes de gens-ci: 
PANCRACE. 
Que voulez-vous ? 
| SGANARELLE. 
Vous confüulter far une petite ne 
PANCRAC 
Ah, ah! Sur une difficulté de oh fans doute! 
S G ANARELLE, 
Pardonnez-moi. Je... 
PANCRACE. 
Vous voulez peut-être fcavoir, fi la fubftance & l’accident. 
font termes fynonimes, ou équivoques à F égard de Fe être. 
SGRNARELLE, - 
Point du tout. Je... 
: PANCRA C E. 
Si la logique eft un art, ou une fcience. 
ie 
Ce n'eftpas cela, Je. 
PANCRACE. 
Si elle a pour objet lés trois opérations de l'efprit, , où la 
troifiéme {eulement, 
SGANARELLE. 
Non Je... : 
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PANCRACE. 
S'il y a dix cathégories, ou s’il n’y en a qu’une. 
| SGANARELLE. 
Pomme Je...  . 
_PANCRACE. 
Si la conclufon eft de l'eflence du fyilo gifme, 
 SGANARELLE. 


Nenni, Jess = 
PANCRACE. 


Si l’eflence du bien eft mife dans Re > OÙ ne la 
convenance. 


SGANARELLE. 
Non. Je,.., 
| PANCRACE. 
Si Le bien fe réciproque avec la fin. 
| SGANARELLE, 
éENon.-le.::. 
PANCRACE. 


… Si {a fin nous peut émouvoir par fon être réel, ou par fon 


être intentionnel, 

| SGANARELLE. 

Non. non, non, non, non, de par tous Les diables, non. 
PANCRACE, 


 Expliquez donc yotrepenf£e: carjene puispasla deviner. 


 SGANARELLE. 


J e vous la veux expliquer aufli; mais il faut m'écouter. 


_ | pendant que Sganarelle Le + 


L'affaire quef aià vous , c'êft que j'ai envie de me ma- 
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rier avec une fille qui eft jeune & belle. Je l'aime fort, & 
l'ai demandée à fon pere; mais comme ; ’appréhende .:, : 
PANCRACE di en même-tems fans écouter Sganarelle. 
La parole a été donnée à l'homme, pour expliquer {es pen: 
fées; &,toutainfi que lès penfées fontles portraits des chofes, 
de même nosparoles font-elles les portraits de nos penfées: 
LS 2 impatienté ferme la bouche du doéteur avec 
fa main, à plufieurs reprifes ; 6 Le doéteur continue de 
parler, d'abord que S ganarelle ôte fa main. ] : 
Mais ces portraits en des autres portraits, en ce que 
les autres portraits font diftingués par tout de leurs origi- 
naux, & que la parole enferme en foi {on original, puif- 
qu'elle n'eftautre ‘chofe que la penfée expliquée par un figne 
extérieur; d'où vient que ceux qui penfent bien font auff 
ceux qui parlentle mieux.Expliquez-moidonc votre penfée | 


par la parole , qui eltle plus intelli gible detousles fi ignes. 


SGANARELLE pouffe le doëteur dans [à maifon :  & 
… {ire la porte pour l'empêcher de Jorter, 


Pelte de l Lotnine! 


PAN CR A CE au dedans de [a maifon. = 
Oui, la parole eft, animi index G Jpeculum. C eft le tru- 


chement du cœur, € ef l'image de lame. 


… [7 monte à la fenêtre G continue. + 
C'efun mio qui nous repréfente naïvement les fecrets 


les plus arcanes de nos individus; &, puifque vous avezla 
faculté de ratiociner, & de Pier tout enfemble , à quoi 
tient-il que vous ne vous ferviez de la parole » Pour me 
faire entendre votre penfée! 


SGANARELLE. 
C'eftceque je veux faire;mais vousne voulez pasm? écouter. 
PANCRACE. 
Je vous écoute, parlez. 
SGANARELLE. 
Je dis donc, monfieur le docteur, que. 
PANCRACE. 
Mais, fur tout, foyez bref. 
SGANARELLE. 
Je Îe ferai. 


PANCRACE. 


| rez la prolixité. 


SGANARELLE. 
Hé! Monf...… 
PANCRACE. 


Tranchez-moi votre difcours d’ un apophtegrme ? à la laco- 
_nienne. 


| SGANARELLE. 
Jious:..- | 
PANCRACE. 


: Lun d'ambages, de circonlocution. 
LS ganarelle de dépit de ne pouvoir parler = ramaffe des 


pierres pour en caffér. la tête di docteur. 3 


PANCRACE. - 


Hé quoi? Vous vous emportez au lieu de vous expliquer ? ; 
- Allez, vous êtes plus impertinent que celui qui m'avoule 
| bone qu 1E faut dire là forme d’ un chapeau 5 & je vous 

Prouverai, entoute rencontre, par raifons démonftratives & 
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_ convaincantes, & par argumens in barbara, que vous n’é- 
tes & ne ferez jamais qu'une pécore, & que je füis, & je 
ferai toujours, 22 utroque jure, le doéteur Pancrace. | 
SGANARELLE. 
Quel diable de babillard ! 
PANCRACE en rentrant [ur le théatre. 
Homme de lettres, homme d’érudition. 
SGANARELLE. 
Encore? - | | 
= PANCRACE. 
. Homme de fufifance, homme de capacité. [ s'en allant. ] 
Homme confommé danstoutesles{fciences naturelles , mo- 
rales & politiques. | revenanr. | Homme fçavant, fcavantif- 
fime, per omnes modos G cafus. | s’en allant. | Homme qui 
pofléde /éperlative, fables, mythologies & hiftoires. [ reve- 
nant. | grammaire, poëlie , rhétorique, dialectique & {6- 
phiftique. [ser allanr.] mathématique, arithmétique, op- 
tique, onirocritique,phyfiqueëcmathématique.|[ revenanr.] 
cofmométrie, géométrie, architecture, fpéculoire & fpé- 
culatoire. | ser allant, | médecine, aftronomie, aftrologie, 
phyfionomie, métopofcopie, chiromancie, géomancie,&c; 


SCENE VIL | 
SGANARELLE fut. rt À 
U diable les fçavans , qui ne veulent point éconter | 
les gens! Onmel’avoithiendit, que fon maître Ari- 
: foter métoit rien qu un beyard. Il faut que ] ‘aille trouver 
; lue 


COMEDIE. 153 
l'autre, peut-être qu'il fera plus pofé, & plus raifonnable. 
. 


SCENE VIIL 
MARPHURIUS,SGANARELLE. 


{ Y MARPHURIUS. 
À ? Ue voulez-vous de moi, feigneur Sganarelle 


SGANARELLE. 


Seigneur docteur, j'aurois befoin de votre confeil fur une 


petite affaire dont il s’agit, & je fuis venu ici pour cela. 
[ à part. ] 

Ah! Voilà qui va bien. I écoute le monde, celui-ci. | 

ee MARPHURIUS, | 
Seigneur Sganarelle, changez, s’il vous plaît, cette façon 
de parler. Notre philofophie ordonne de ne point énonçer 
de propofition décifive, de parler de tout avec incertitude, 
de fufpendre toujours fon jugement ; &, par cette raïfon, 
vous he devez pas dire, je fuis venu, mais il me femble que 


je fuis venu. 


SGANARELLE. 
Il me femble ? | 
ee ni 
+ Our | | 
| SGANARELLE:. 


Parbleu, il faut bien qu'il me femble, pulse cela ef. 
Tome I I I, : V 
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E | MARPHURIUS. 
| Ce n’eff pas une conféquence; & il peut vous le fembler , 
| fans que la chofe foit véritable. 
| -  SGANARELELE. 
| Comment? Il n’eft pas vrai que je fuis venu? 
MARPHURIUS. 
Cela elt incertain ; & nous devons douter de tout, 
SGANARELLE. 
Quoi! Je ne fuis pas icit Et vous ne me parlez pas? 
_ MARPHURIUS. 
Ha apparoît que vous êtes-là, & il me femble que je vous 
parle: mais il n'eft pas aflûré que cela foit. 
- SGANAREELE. | 
Hé, que diable! Vous vousmoquez. Me voilà, & vous voi- 
R bien nettement, &iln’ya pointde, me femble, àtoutce- 
la. Laiflons ces fübrilités, je vous prie, & parlons de mon 
affaire, Je viens vous dire que j'ai envie de me marier. 


| MARPHURIUS, 
Je men fçais rien, . 
| SGANARELLE., 
Je vous le dis.  — 
MARP UR _ Se 
Il £ peut faire. 
S G A N : R E E É B. 
La fille que je veux prendre, eft fort jeune & fort belle. | 
MARPHURIUS. 
Ha ref pas a 
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SGANARELLE. 


- Ferai-je bien, ou mal, de l’époufer? 


MARPHURIUS. 

L'un ou l’autre. | : 
SGANARELLE à parr, 

É à Marphurius. ] 


"Ah! Ah! Voici une aitre muf ique. Je vous demande, fi ; = 


ferai bien d’époufer la fille dont je vous parle. 
MARPHURIU Se 

Selon la rencontre. 

SGANARELLE. 

Ferai-je mal? - 

-MARPHURIUS. 

Par avanture. 


SGANARELLE. 


De grace, répondez-moi comme il faut, 


MARPHURIUS. 
C'eft mon deflein. 

SGANARELLE. 
J'ai une grande inclination pour la fille. 
MARPHURIUS. 
Cela peut être. - 
SGANARELLE. 
Le pere me l’a accordée. 
1l fe pourroit. 


S GANARELLE. - 
Mais , en l’époufant, , je crains d’ê être cocu. | 


Vi 


156 LE MARIAGE FORCE, 
MARPHURIUS. 
La chofe eff faifable. 
SGANAREL LE. 
Qu'en peniez-vous ! ee 
MARKRP H Ü R IUÜ Si 
Il n’y a pas d'impoflibilité. 
| SGANAREELE 
Mais que feriez-vous, fi vous étiez à ma place? 
MARPHURIUS. 
Je ne {çais. A 
| SGANARELLE. 
Que me confeillez-vous de faire ? 
MARPHURIUS. 
Ce qui vous plaira. 
SGAN ARELLE:. 
| J'enrage. 
MARPHURIUS. 
Je m'en lave les mains. - 
| SGANARELLE, 
Au diable foit le rêveur! | 
MARPH U RI + $ 
Il en fera ce quipourra. 
SGANARELLE à par. 


La pefte du bourreau! Je te ferai Changer de note, chien 


de philofophe enrapé. | | | 
| L Z2 donne des coups de béton à à Marpharians Î 


MARPHURIUS, 
Ab, ah, ah! 
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SGANARELLE. 
Te voilà payé de ton galimathias, & me voilà content. 
MARPHURIUS. 


Comment! Quelle infolencé! M'outrager dela forte! Avoir 


eu l'audace de battre un philofophe comme moi! 
SGANAREËELE. 
Corrigez, s’il vous plaît, cette mianiére de parler. Il faut dou- 
ter de toutes chofes ; & vous ne devez pas dire que je vous 
ai battu , mais qu’il vous femble que je vous ai battu. 
MARPHURIUS. 
Ah! Je m'en vais faire ma plaïnté au commifaire du quar- 
tier des coups que j'ai réçüs. 
SGANARELLE, 
Je m'en fave les mains. 
MARPHURIUS. 
_ J'en ai les marques fur ma perfonne. 
SGANARELLE 
IR peut faire, 
MARPHURIUS. 
C'eff toi qui m'as traité ainfi. 
SGANARELLE, 
n'y a pas d'impoñffibilité. 
| MARPHURIUS, 
J'aurai un décret contré toi. 
SGANARELLE 
Je n’en fçais rien. | 
MARPHURIUS. 
Et tu feras condamné en juffice.… 


Li rtgte rer end 
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SGANARELLE, 


Il en fera ce qui pourra. 
MARPHURIUS. 


Laïfle-moi faire. 


SCENE IX. 
SGANARELLE feu. 


Omment? On ne fçauroit titer une parole de ce chien 

A d'homme-là , & l'on eft auf fçavant à la fn, qu’au 
commencement. Que dois-je faire dans l'incertitude des 
fuites de mon mariage? Jamais homme ne fut plus embar- 
raflé que je fuis. Ah! Voici des bohémiennes : il faut que 


je me fafle dire par elles ma bonne avanture. 


SCENE X. 
DEUX BOHEMIENNES, SGANARELLE. 


1e deux bohémiennes, avec leurs tambours de aline » 
entrent en es G en danfant. | 


SGANARELLE. 
Lles font gaillardes. Ecoutez, vous autres, y a-t-il 


moyen de me dire ma bonne fortune? 
I. BOHEMIENNE. | 
Oui, mon beau monfieur, nous voici deux quite la dirons. 
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2. BOHEMIENNE. | 
| To n'as feulement qu'à nous donner ta main, avec {a croix 
dedans; &c nous te dirons quelque chofe pourtonbonprofir. 
SGANARELLE.-: 
Tenez. Les voilà toutes deux avec ce que vous demandez. 
I. BOHEMIENNE. 
Tu as une bonne D > mon _ monfieur, une 
bonne phyfonomie. : 
2. BOHEMIE N N FE. 
Oui, une bonne bou Phyfionomie d’un homme 
qui fera un jour quelque chofe, 
r. BOHEMIENNE. - 
Tu feras Marié avant qu’il foit peu, mon bon monfeur, tu 
feras marié avant qu'il foit peu. 
| 2. BOHEMIENNE. 
Tu épouferas une femme gentille, une femme gentille. 
I. BOHEMIENNE. > 
Oui, une femme qui fera chérie & aimée detoutle monde. 
2. BOHEMIENNE, 
Une femme : quite fera beaucoup d'amis, mon bon mon< 
fieur, qui te fera beaucoup d’amis. 
1. BOHEMIENNEÉ, 
Une femme qui fera venir labondance chez toi, 
2. BOHEMIENNE.. 
Une femme qui te donnera une grande réputation. 
_ 1 BOHEMIENNE. 
Tu feras confidéré par elle, mon bon monfeur > tÜ favas 
confidéré par elle, 
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| SGANARELLE. | 
Voilà qui eft bien. Mais dites-moi un peu, fuis-je menacé 


d’être cocu! | 
2. BOHEMIENNE, 


Cocu? 
SGANARELLE. 
Oui: 
1. BOHEMIENNE, 
Cocu? 


SGANARELLE, 
Oui, f je fuis menacé d’être cocu. 
[ Les deux bohémiennes chantent & danfenr. 
SGANARELLE. | 
Que diable! Ce n’eftpas- merépondre. Venez-cà. Je vous 
demande à toutes deux fi je ferai cocu. 
| 2 BOHEMIENNE, 
Eocu? Vous? 
SGANARELLE, 
Oui, fi je = cocu ? 
: Lo BOHEMIENNE. 
1 cocu ? 
SGANARELLE, 
Oùi, fi je le ferai, ou non. 
[ Les deux bohémiennes fortent en Chançant Gen ae ] 


SCENE 
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SCENE XL 
SGANARELLE f/ 


) Efle foit des carognes, quime laiflent dans l'inquiétude! 

IL faut abfolument que je fcachela deftinée de mon ma- 

riages &, pour cela, je veux aller trouver ce grand magi- 

cien dont tout le monde parle tant, & qui, par fon art ad- 

mirable , fait voir tout ce que l'on fouhaite, Ma foi, je crois 

que je n'ai que faire d'aller au magicien, & voici qui me 
montre tout ce que je puis demander. 


SCENE XIL 


DORIMENE, LYCASTE, 
SG ANARELLE recré dans un coin du Doaue 


fans é étre Vi. 


LYCASTE. 


d parlez? 
 DORIMENE, 

Sans raillerie,. | | 

: - LYCGASTE. 
Nous vous mariez tout de bon ? : 
DORIMENE, 
= Tout de bon. Se - _ 
TomelIL, À 


N Uoi ! Belle Mosiéne, c'eft fans raillerie que vous 
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| LYCA STE, 
Ek vos nôces fe feront des ce foir? 
| D ORIMENE. 
Dès cefoir. : _. 
- EVCASTE 


Et vous pourez ; cruellé que vous êtes, oublier de Îa forte 
Pamour que j'ai pour vous, & les paroles que 
vous m'ayiez données? | . 
; DORI M E N E. 
Moi? Point du: tout. Je vous confidére toujours de mêmes 
& ce mariager ne doit point vous inquiéter. C'eft un homme 
que je n’époufé point par amour, & à feule richefle me fait 
réfoudre à à l’ ‘accepter. Je n'ai point de bien > VOUS n'en avez 
point aufli, & vous fcavez que fans cela on pañle mal le tems 
au monde, &, qu'à quelque prix que ce Loit, il faut tâcher 
d'en avoir. J'ai embraflé cette occafon-ci de me mettre à 
mon aile; "& | je l'ai fait für É ’efpérance de me voir bien-tôt 
délivrée du barbon que je prends. C’eff un homme qui 
mourra avant qu'il foit peu, & qui n’a, tout au plus, que 
fix mois dans le ventre. Je vous le o garantis défunt dans le 
tems que je dis; -& je n’aurai.pas longuement à à demander 
pour moi au Ciel heureux état de veuve. | : 
[as ganarelle qu’elle apperçoit. À 
AR! Nous ions de vous, & nous en difions tout le bien 
qu'on en: fçauroit dire. à 
L — C A S T DE 
Eft-ce Bi MONIEUL mes = 


SA 
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. DORIMENE, 
Oui, c'eft monfieur qui me prend pour femme. 
LYCASTE. 
Agréez, monfieur, queje vous félicite de votre mariage, & 
vous préfente en même tems mes très-humbles fervicés. Je 
vous affüre que vous époufez-là une très-honnète perfonne: 
& vous, mademoifelle, je me réjouis, avec vous aufli, de 
l'heureux choix que vous avez fait. Vous ne pouviez pas 
mieux trouver, & monfieur atoute la mine d’étreun fortbon 
mari. Oui, monfeur , je veux faire amitiéavec vous, & lier 
enfembleun petit commerce de vifites & de divertiflemens, 
DORIMENE. : | 
C'efttrop honte que vous nous faites à tous deux. Mais 
allons, le tems me prefle, & nous auronstoutle loïfir de 
nous entretenir enfemble, : 


FA 6 ; RE RS = = Sas 
= l : ë : 
[4 + AE SZ L : 2 = 4 : 


SGANARELLE fev. 


A AE voilà tout-à-fait dégoûté de mon mariage : & je 
À Crois que je ne ferai pas mal de m'’aller dégager dé 
Ma parole. Il m'en à couté quelque argent; mais il vaut 
Mieux encore perdre cela, que de m'expofer à quelque 
chofe de pis. Tâchons adroiement nous débarafter dé 
cette affaire, Holà, 2 2 
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SCENE XIV. 
ALCANTOR, SGANARELLE. 


ALCANTOR 
H! Mon gendre, foyez le bien venu. : 
SGANARELLE. 
ieur, votre ferviteur, 
ALCANTO R. 
Vous venez pour conclure le mariage? 
a 
Excufez-r-oi. : 
AECANTOR. . 
Je vous promets que j'en aï autant d'impatience que vi vous | 
| SGANARELE E, 
Je viens ici pour un autre fujet, | 
ALCANTOR. 
J'ai _ ordre àtoutesles ee cettefète, 
SGANARELLE. 
Il n'eft pas queftion de cela. 
ALCANTOR. 


Lesviolons font retenus; le _. eft commandé,  & ma flle 
eit parée pour vous recevoir. 
SGANARE L 
Ce n'eft pas ce quim'améne, 
ALCANTOR. | 
Enfin, vous aîlez être fatisfaic, & rienne peut retarder votre 
contentement,. ; | 


> x 
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SGANARELLE. | 
Mon Dieu! C’eft autre chofe. 
ALCANTOR,. 
Allons. Entrez-donc, mon gendre. | 
SGANARELLE. 2 
J'ai un petit mot à vous dire. | 
ALCANTOR. | 
‘Ah, mon Dieu! Ne faifons _ de cérémonie. Entrez 
vite s’il vous plaît. | 
SGANARELLE. 
Non, vous dis-je. Je veux vous parler auparavant. 
ALCANTOR, 
_ Vous voulez me dire quelque chofe? 
| SGANARELLE, 
Oui. 
: ALCANTOR. 
Et quoi? | | 
| SGANARELLE. — | | 


Seigneur Alcäntor, j'ai demandé votre fille en mariage, 
Eft vray, & vous me l’avez accordée ; mais je me trouve 
un peu avancé en âge pour elle, & je confidére que je ne 
fuis point du tout fon fait. | | 

ALCANTOR. | +} 
Pardonniez-mot, Ma fille vous trouve bien, comme vous | 
êtes; & je fuis für qu'elle vivra fort contente avec vous. .. 
SGANARELLE. 
Point, J'ai par fois des bizarreries épouvantables, & elle. 
auroit trop à fouffrir dema mauvaile humeur, 
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| .ALCANTOR. . - 
Ma fille a de la complaifance, & vous verrez qu'elle s’ac=: 
commodera entiérement à vous. _. 
SGANARELLE. 
J'ai quelques infirmités fur mon nu. qi pourroient la 


dégoûter. 

AE CANTO Re 
Cela n’eft rien. Une honnête femme ne fe dégoûte jamais 
de fon mari. —. | 
SGANARELLE, 
Enfin, voulez-vous que je vous ses Je ne vous confeille 


point de me la donner. 
ALCANT o KR. 


Vous moquez-vous ? J'aimerois mieux mourir, ne d' avoir 
_ manqué à ma parole. ë 
| SGANARELLE. 
Mon Dieu! Je vous en difpenfe, & je... 
ALCANTOR. 
Point du tout. Je vous l'ai promife ; & vous l’ aurez, en de 
Fi de tout ceux qui y prétendent. ” 
ee 
Que diable! | 
ALCA N T OR. 
Voyez-vous! ? J'ai une eflime, & une amitié pour vous 
toute particuliére ; & je refuferois ere à un prince pour 
vous la donner, | 
| SGANARELLE. 


Es 


Seigneur Alcantor, je vous fuis obligé de Fhonneur € que 


CO MEDTEM I 3 


| vous me faites ; mais je vous déclare qué je ne veux x point 


me marier. 
| ALCANTOR. 
Qui! Vous! : = - 
 . SGANARELLE. 
Oui, mois ee —  - a. _ 
+ 
SE 
SGANARELLE. 


La raifon ? C’eft que je ne me fens point propre pour le ma- 


riages &'que je veux imiter mon pere, & tous ceux de ma 


face, qui ne fe font jamais voulu marier. : 

| *..  ALCANTOR. ——. 
Ecoutez. Les volontés fontlibres ; &je fuis hommeàne con” 

traindre j jamais perfonne. Vous vous êtes engagé avec moi, ; 

pour époufer ma fille, & tout eft} préparé pour cela; mais ; 

puifque vous voulez retirer votre parole , je vais voir cé 

qu'il y a à faire; @& vous aurez bien-tôt de mes nouvelles. 


SCENE X V. | 


 SGANARELLE /&. 


No eftil plus raifonnable que je ne penfois ; & ; je 
croyois avoir bien plus de peine à m'en dégager. Ma 
foi, quand jy fonge, j'ai fait fort fagement de metirer de 
cette affaire; & j'allois faire un pas, dont je rire ferois peut- 


étre fong-tems repenti. Mais voici Le fils qui: me vientrens 
dre réponde. _ 
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SCENE X-V[LE. 
ALCIDAS, SG GANARELLE. 


AL CID AS parlant d'un ton due 

Onfieur, je fuis votre ferviteur très-humble, 

SGANARELLE. 
Monfieur, je fuis le vôtre de tout mon cœur. 
| ALCI DAS soujours avec le même ton. 
Mon pere m'a dit, monfieur, que vous vous étiez venu 
dégager de la parole que vous aviez donnée, 
SGANARELLE. 
Oui , monfieur. C eft avec regret; Mais, 0 
“ ALOIDAS 
Oh! Monfieur, il n’y a pas de mal à cela. 
- SGANARELLE, 
| J en fais fâché, je vous affüre; & je fouhaiterois… 
ALCID À Se 
Cela n’eft rien, vous dis-; je: 

[Alcidas préfente à S Le. deux . 
 Monfieur , prenez la peine de choifir, de ces deux PSS # 
laquelle vous voulez. | 

SGA N A R E L L E. 
De ces deux épées! | 
=  ALCIDAS,. 
Oui, s’il vous plate. 


SGANARELLE. 
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Â quoi bon? 
ALCIDAS, 


Monfieur, comme vous refufez d’époufer ma fœur après la 


parole donnée, je-crois que vous ne trouverez pas mauvais 
le petit compliment que je viens vous faire. 

| SGANARELLE. 
Comment ? : 


ALCIDAS. 


D'autres gens feroient plus de bruit, & s’empôrteroierit : 


cofitre vous; mais nous fommes perfonines à traiter les cho- 
{es dans la douceur, & je viens vous diré civilement qu'il 
faut, fi vous le trouvez bon, que nous nous coupions la. 
gorge enfemble, 
SGANAREEL 
Voilà un compliment fort mal tourné, 
| ALCIDAS. 
Allons, monfeur, choififlez, je vous prie. 
SGANARELLE. 
Je fais votre valet >je n'ai point de gorge à couper | 
[a part. k. — ee 
La vilaine . de Pattern que voile 4 | 
_…  ALCIDAS. 
Monfieur, il faut que cela foit, s’il vous plait. 
SGANARELLE. 
: Hé > monfieur, rengaînez ce compliment je vous prie. 
ALCIDAS. | 
Dépéchonsvite sionten aiune petiteaffaire quim attend. 


Tome IIÉE : | + 
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SGANARELLE, 
Je ne veux point de cela, vous dis-je. 
ALCIDAS, 
Vous ne voulez pas vous battre Î 
SGANARELLE. 
Nenni, mafoi. 
ALCIDAS. 
Tout de bon! | 
S Re DirEE 


Tout debon. 
ALCIDAS après . avoir  . . coups de bâton. 5 


Au moins, monfieur, vous n’avez pas lieu de vous plain: 
dre: vous voyez que je fais les chofes dans l’ordre, Vous 
nous manquez de parole, je me veux battre contre vous, 
vous refufez de vous battre, je vous donne des coups de bä. 
ton, tout cela eft dans les formes; & vous êtes trop hon- 
nête homme, pour ne päs approuver mon procédé, 
_ SGANARELLE a part, 

Quel diable d'homme eft-ce-ci! 

À L CID AS /ui repréfente encore Les deux épées. 
Allons, monfeur, faires les chofes ae & fans vous 
faire tirer l'oreille. : 

5 G Fe N AREL L E. 
Encore ? 
* ALCIDAS, 


Monfieur, je ne contrains perfonnés : : mais il faut que vous 


vous battiez, ou que vous ÉpouHez ma fœur. 
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+ SGANARELLE. - 
Monfieur, je ne puis faire ni l’un, ni l’autre, je vous aflüres- 
< ALCIDAS. 

Affürément? à 
_ SGANARELLE. 
Aflürément. - | 
ALCIDAS. 


Avec votre permiflion donc... 
[Alcidas lur donne encore des coups de béron.] 
SGANARELLE. 


ESS 


Ah! Ah!AR! 
. ALCIDAS. Le 
Monfieur, j'ai tous les regrets du monde d’être obligé d’en : 
ufer ainfi avec vous; mais je ne ceflérai point, s’il vous 
plaît, que vous n’ayez promis de vous battre ou d'époufer 
ma fœur, 
- [7 déve le béton. 
SGANARELLE. 
Hé bien, j'épouferai, j’épouferai. 

| ALCIDAS. 
Ah! Monfeur, je fuis ravi que vous vous mettiez à [a rai 
fon, & que les chofes fe paflent doucement. Car enfin, 
vous êtes l'homme du monde que j'eftime le plus, je vous 
“jure; & j'aurois été au défefpoir, que vous m’eufliez con 
traint à vous maltraiter. Je vais appeller mon pére, pour 
lui dire que tout eft d'accord. | 


[47 va frapper à La porte d'Alcantor. | 
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SCENE. DERNIERE. 


ALCANTOR, DORIMENE, ALCIDAS, 
SGANARELLE. 


AL CIDAS,. 


On pere, voilà monfieur qui eft tout-à-fait raifon- 


À nable. Il a voulu faire les chofes de bonne grace, 
& vous pouvez lui donner ma fœur. 
ALCANTOR. : 
Monfieur, voilà fa main, vous n'avez qu’à donner L vôtre, 
. Loué foit le Ciel! Men voilà déchargé, & c'eft vous’ 
déformais que regarde le foin de fa conduite. Allons nous 
réjouir, & célébrer cet heureux marages | 
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AVERTISSE 


ENT. 


I À comédie du mariage forcé parut pour la premiere. 


fois au Louvre le 29. Janvier 1664. en trois ates ; 
avec des récits de mufique & des entrées de ballet, fous le 
titre de ballet du roi. Le Roi y danfoit une entrée. 
Quand l’auteur fit repréfenter cette comédie fur le théatre 


du palais royal, au mois de N ovembre de la même années - 
il fupprima les récits & les entrées de ballet, & réduifit fa 


piéce en un ate, en y faifanc quelques changemens. 


Le plus confidérable eft la fceneentre Lycafte & Doriméne, 
fcene ajoutée pour fuppléer à celle du magicien chantant, 


& à l'entrée des démons, qui déterminoient Sganarelle à ë 


rompre fon mariage. Dans le ballet qui fut i imprimé dans 


le tems (in-4°. par Robert Ballard) il ne nous refte des de- 
mandes de Sganarelle au magicien , que ce qu’on appelle 


en termes de théatre, des répliques ; on a ajouté deux ou 


trois mots pour y donner un fens. : 


En faifant imprimer les récits , les entrées de ballet, & [a 


diftribution des fcenes de la comédie du mariage forcé en 
trois actes , on a fupprimé les argumens de la comédie & 
des fcenes, comme étant inutiles , peu exa@s & allez mal 


faits, 
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 NOMS DES ACTEURS DE LA COMEDIE. 
Sganarelle : . fi eur Molier e. Céronimes le fieur la Thoril. 


lzere. Doriméne, mademoëfelle du Parc. Alcantor, /e Jieur 
Bejart. Lycafte, le fieur la Grange. La. Bohémienne, ma 
demoifelle Bejarr. La I. D - mademofelle de 
Brie. Le I. docteur, le fceur Brecourt. Le II. docteur, le 


Jieur du ca 


LE 


LE MARIAGE 


FORGE. 


BALLET DU ROTL 
. le 29. Janvier 1664 


ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 
SGANARELLE. 


SCENE IL. 
SGANARELLE» GERONIMO. 


‘SCENE IIL. 
LT Re 


SCENE EY. 


DORIMENE, SGANARELLE. | 
 . 
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SCENE Y. 
SGANARELLE ft. 


| I je plargnoit d'une péfänreur de rêre infopporalle GE JE 


mertoit dans un Coin du théatre pour dormir. Pendant for 
fommeil, il yoyoit en Jorge ce qui : forme ee deux premzeres 
entrées du baler. | 

-LABEAUTÉ dr Hilaire] chante. 

I l'amour vous foumer à {es loix inhumaines, . 

Choïffiez, em aimant, ur objet plein d’ appas* 


Portez ; au moins, de belles chaînes, 
Et, puifqu'il a mourir, Mmourez. d un beau trépas. 


_ Si lobjet de vos feux ne mérite vos peines, 
Sous l'empire d'amour rie vous engagez pass 


Portez ,au moins, d’aimables chaînes, 
Et, puifqu'il faut mourir, mourez d’un beau trépas. 


PREMIERE ENTRÉE. 


La Jaloufie, és Chagrins , Les Se OUpConSe  … 
La jaloufi 1e, le fieur Dolivet.… — 
Les chagrins, les fieurs fünt André : & Desbrofles. 


Les Joapsoës : les fieurs de lorge, & le ne. 


IL ENTRÉE. 


Quatre pla fans ou goguerards , Lecomte Parma, les 
_ fieurs d'Heureux : er x: 6 a le; jeune. 


RALLETDUBOE: 0. 


Au commencement de cet. aile Géronimo VEROLL éveiller 


s vanarelle. 


SCENE PREMIERE, 
SGANARELEE, GERONIMO. 


enr 


SCENE IL 
SCANAREESS 


RP ROSE PRE 


|_SCENE. ILE. 
SGANARELLE, PANCRACE. 


ARRETE FILED AN AR VEINE I EEE SN ERNST 


SCENE IV. 
SGANARELLE/4d. 


SCENE V. 


SGANARELLE, MARPHURIUS. 
Z ij : 
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SCENE VL 
SGANAREL LE Jul. 


SCENE VII. 


SGANARELLE, DEUX BOHEMIENNES. 
| IÉR ENTRÉE, 


Epiptiens & E viptiennes denfans. 
Egipriens, Le Roy, le marquis de Villeroy. 


Egipriennes , le marquis de Raflan, les fieurs Reynal, 
Noblet, la Pierre. 


SCENE VIII. 
SGANARELLE — 
Tea . à la porte du  — 


SCENE IX. 


SGANARELLE, UN MAGICIEN. 
[Ze Jieur d E flval. 
LE MAGICIEN Cane 


| Éb 


_ QuivaR? 


BALLET DU ROI. 
Di-moi vite quel fouci 
Je peut amener ici. 
SGANARELLE, 
Il _ le magicien fur [on mariage. 
| LE MAGICIEN. 
Ce font de grands myftéres 
Que ces fortes d’affaires. 
SGANARELLE. 
Il demandoir quelle [éroir [a deftinée. 
LE MAGICIEN. 
Je te vais, pour cela, par mes charmes profonds. 
Faire venir quatre démons. 
SGANARELLE. 
{1 marquont la peur qu’il auroit de voir des démons. 
: LE MAGICIEN. 
Non, non, n'ayez aucune peur, 
Je leur ôterai la laideur. 
SGANARELLE. 
I! confentoir à les voir. 
LE MAGICI EN. 
= Des Puiflances invincibles 
Rendent depuis long-tems tous les démons muets: 
- Mais, par lignes intellisibles, 
Ils répondront à tes foubaits. 


IOI 
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SCENE 
SGANARELLE, LE MAGICIEN. 


Magicien & Démons. 
Ho , le fieur Beauchamp. = 
Démons, les fieurs d’ a , de dore = dr Paîné ; 
le Mercier. | 


| _ ganarelle à interroge Les démons. Ls a. dent par fi Îgne, G 


Jortent e en lui fans Les COrnes. 


ACTE TROISIÈME 


SCENE PREMIERE. _ 
| MRRNARILIE me 


SCÈNE IL 
SGANARELLE, ALGANTOR, 


SCENE IIL _ 
SGANARELLE fu. 


_ +*BALLETDUROL. _ 


UT po à 


SCENE I. | 
S GANARELLE, ALCIDAS. … 


ER 


Pr uit Ur 


SOÉENE 
SGANARELLE, ALCANTOR- 
. DORIMENE, ALCIDAS. 


EAST > 2 RERO PRESENT EE PIE EEE NES 7 pa] 


IESTER A 


SCENE VI. 
V. ENTRÉE 


Un maître à danfer [le fieur Dolivet] venoër enfergner une 


courante à S ganarelle. 


_ SCENE VIi. _: 
SGANARELLE, GERONIMO. 
Géronimo venoët Je réouir avec Sganarelle, € Lui difoir que 


les jeunes gens de Ia ville avoient préparé une mafcarade 


2 


pour honorer fes nôces, 


An UE 2 
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CONCERT ESPAGNOL chanté par 


SENORA ANA BERGEROTE, 
BORDIGONI, 

CHIARINI, 

JUAN AUGUSTIN, 
ANGEL-MIGUEL, 


=. lego me tienes Belife, 


Mas bien tus rigores veo; 
Porque es tu defden tan clavo, 
Que pueden verlos los çiegos. 


Aunque mi amor es tan grande 
Como mi dolor no es menos 
Si calla el uno dormido, 

SE que ya es el otro defpierto, 


Favores tuyos Belifa 
_ Tu vieralos yo fecretos 
Mas ya de dolores mios 
No puedo hazer lo que quiero. 


A 


| 
| 


Deux Efpagnoks, meffieurs Dupile & Tartas. 
Deux Efpagnoles, mefleurs de Lanne & de faint André. 
ee NI 
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VII ENTRÉE. 
Un charivari grotefque. 


Les fieurs Lully, Baltazard, Vagnac, Bonnard, la Pierre, 
des Côteaux, & les trois Hotteterre, freres. 


DERNIERE ENTRÉE. 


Quarre galans cajollans la femme de Ssanarelle, 
Monfieur le Duc , monfieur le duc de faint-Aionan , les 
fieurs Beauchamp & Raynal. 
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ACTEURS. 


DOM JUAN, fils de Dom Louis, 
ELVIRE, femme de Dom Juan. 
DOMCARLOS 
DOM ALONSE 
DOMLOUIS, pere de Dom Juan. 
FRANCISQUE, pauvre | 
CHARLOTTE, 
MATHURINE, 
PIERROT, payfan. 
LA STATUE DU COMMANDEUR. 
GUSMAN, écuyer d'Elvire. 
in) 
LA VIOLETITE,S> valets de Dom Juan. 
RAGOTIN, ; 

MONSIEUR DIMAN CHE, marchand. 
LA RAMÉE, ii. _ 

UN SPECTRE. 


+ freres d'Elvire. 


payfännes. 


_ La jcene ef? en Sicile. 
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ebdessineé par A Douc 2er"; 


que 
ci) ju it 


DRE JA pi 


ACTE PREMIER. 


SCENE PRÉMIERE. 
SGANARELLE, GUSMAN. _ _ 


S G À NAREL L É tenant une tabatiéré, 

Uor que puiffe dire Ariftote, & toute la 
philofoghie , il n’eft rien d’ égal au tabac : 

c'eft la pañlion des hoñriètes gens, & qui vit 

fans tabac, n eft pas digne de vivre. Non 

= feulement il réjouit, & nee les cerveaux 

on, mais éncoreil inftruit lés âmes à la vertu, & l'on 

apprend avec lui à devenir honnête homme. Ne VOYEz-vous 
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pas bien, dès qu’on en prend, de quelle maniére obligeante 
on en ufe avec tout le monde, & comme on ef ravi d’en 
donner à droit & à gauche, par tout où lon {e trouve? On 
n'attend pas même que l’on en demande, & l’on courtau 
devant du fouhait des gens; tant il eft vray que le tabac in£ 
pire des fentimens d'honneur & de vertu à tous ceux qui 
en prennent. Mais c’eft aflez de cette matiére, reprenons un 
peu notre difcours. Si bien donc, cher Gufman, que Done 
Elvire ta maîtrefle, furprife de notre départ, s’eft mife en 
campagne après nous, & fon cœur, que mon maître a {cû 
toucher trop fortement, n’a pû vivre, dis-tu, fans le venir 
chercher ici. Veux-tu qu'entre nous je te dife ma penéet 
J'ai peur qu'elle ne foit mal payée de fon amour , que fon 
voyage en cette ville ne produife peu de fruit, & que vous 
n'eufliez autant gagné à ne bouger de là, 
GUSMAN, 
Et la raifon encore! Di-moi, je te prie, Sganarelle, qui 
peut t'infpirer une peur d’un fi mauvais augure. Ton mai, 
tre t'a-til ouvert fon cœur là-deflus, & t'a-t-:il dit qu'il eüt 
pour nous quelque froideur qui l'ait obligé à partir? 
SGANARELLE., 

Non pas; mais, à vüe de pepe > je connois à peu près le train 
des chofes, &, fans qu’il m’ait encore rien dix, je gagerois 
prefque c que l'affaire va là. Je pourrois peut-être me trom- 
per; mais enfin, fur de tels fujets, l’ Speo ma don: 
ner : quelques lurmiéres, 

GUSMAN, | 
Quoi! Ce départ fi peu prévû feroit une infidélité de Dom 
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Tuan Il pourroit faire cette injure aux chaftes feux de Done 
Elvire? - - 4 
SGANARELLE, | | | 
 . c'eft c qu'il eft jeune encore, & ds il n’a pas le cou- 
rage. . : | | 
GUSMAN. | : | 
Un homme de fa qualité feroit une action fi Bebes | 
_ SGANARELLE. | | 
Hé, oui , fa qualité ! La raifon en ef belle, &c ft par à | 
qu'il s'empêcheroit des chofes.…., | 
| GUSMAN. 
Mais Les Bints nœuds du mariage Le tiennent engagé, 
SGANARELLE, 

Hé! Mon pauvre Gufman, mon ami, tu ne {çais pas nes 
croi-moi, quel homme eft Dom Juan. | 
__ GUSMAN. | 
. ne fais pas, de vray, quel homme il peut être, s’il faut 
qu'il nous ait fait cette perfidie ; & je ne comprends point 
comme,après tant d'amour & tant d’impatience témoignée, 
tant d'hommages preffans de vœux, de foupirs & de lar- 
mes, tant de lettres Paffionnées, de proreflations ardentes, 
de fermens réitérés, tant detranfports enfin, &tant d'em. __ 
Portemens qu'ila fait paroître, jufqu’à forcer dans fà paflion 


lobflacle facré d’un couvent, poux mettre Done Elvire en | _ 

fa puifänce, je ne comprends pas, dis-je, cornme, après 

tout cela, il auroit le cœur dé pouvoir ue à parole, a 

… SGANARELLE 
| d fai pa grande peine à É comprendre >; MOI ; & F tu . : : 
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connoiflois le pelerin, tutrouveroislachofe affez facile pou 
lui. Je ne dis pas qu'il ait changé de fentimens pour Done 
Elvire, je n’enaipoint de certitudeencore. Tu fçais que, par 
{on ordre, je partisavantlui, & depuis fon arrivée ilne m'a 


point entretenu; mais, par précaution, je apprends, znter 


z105, que tu Vois, en Dom Juan mon maître, le plus grandfcé- 
lérat que la terre ait jamais porté; un enragé, un chien, un 


démon, un turc, un hérétique quine croit ni Ciel ni en- 
fer, ni diable, qui pañle cette vie en véritable bête brute, 


un pourceau d'Epicure, un vray Sardanapale , qui ferme l o- 
reille àtoutes les remontrances qu'on lui peut faire, & traite 
de billevezées tout ce que nous croyons. Tu me dis qu'il 
a époufé ta maîtrefle ; croi qu'il auroit plus fait pour fa paf- 
fon, & qu'avec elle il auroit encore époufétoi , fon chien, 
& fon chat. Un mariage ne lui coûte rien à contracter : | 
ne £e fert point d’autres piéges pour attraper les belles, & 
c’eftun époufeur à toutes mains, Dame, demoifelle, bour- 
geoife , payfanne , il ne trouve rien de trop chaud, ni de 
trop froid pour lui; &, fije te difois le nom de toutes celles 
qu'il a époufées en  . lieux, ce feroit un chapitre à du- 
rer jufques au foir. Tu demeures furpris, & changes de cou- 
leur à ce difcours; ce n’eft-là qu’une ébauche du perfonnage; 
&, pour en achever le portrait, il faudroit bien d'autres 
coups de pinceau. Suffit qu’il faut que le courroux du Ciel 
Faccable quelque ; our; qu'il me vaudroit bien mieux d’être 
au diable, que d’être à luis & qu'il me fait voir tant d’hor- 
reurs, que je fouhaiterois qu'il fût déjà je ne fcais où; maisun 
grandfeigneur,méchant homme,eftune terrible chefs ilfaut 


LE 
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que je tar fidéle en dépit que j'en. aye, + crainte en. 


moi fait l’office du zéle, bride mes fentirnens, & mé rédut 


d’applaudir bien fouvent à ce que mon ame détefle. Le voi. 


{à qui vient, fe promener dans ce palais, féparons-nous 
Ecoute au moins; .je t'ai fait cette confidence avec fran- 
 chife, & cela m'elt forti un peu bien vite de la bouche: 

mais, s’il falloit qu’il en vint quelque chofe à fes _— ; 
je dirois hautement ne tu aurois menti. 


SCENE II. 
D. JUAN, SGANARELLE. 


D. JUAN. 
à Uelhommete parloit-là? Il a bien de Pair, ce mefenx 


pd ble, du bon Gufman de Done Elvire ! 
SGANARELLE. 
C'eft quelque chofe aufli à peu près de cela. 
… DJUAN. > 
Quoi! C'eft lui? 
SGANARELLE., 


| D. JUAN. à 
Et per quand hi en cette aile à | 
- SGANARELL L. 
D'hier au Loir. 
ee D. : VAN. 
& el a. l'asso  . 
Tome III, — Bb. 
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. SGANARELLE. 


Je crois que vous jugez afez ce qui Le peut inquiéter. 
D. JUAN. 


Notre départ , fans doute ! 
SGANARELLE. 
Lebonhommeenefttoutmortifié, &m 


D. JUAN. 


Et quelle réponfe as-tu faite ? 
SGANARELLE. 


Que: vousnemenavezrien dit. 
D. JUAN. 
Mais encore, quelle eff ta pentée Lrderlus? Que t'imagi- 
nes-tu de cette affaire 
SGANARELLE. 
Moi! je crois, fans vous faire tort, que vous avez quelque 


nouvel amour en tête. 


D. JUAN. 
Tu le croisf 
SGANARELLE. 
Oui. | 
D. JUAN. 


Ma foi, tu ne te trompes pas, & je dois t'avouer qu'un au 
tre objet a chaflé Elvire de ma penfée. 

R SGANARELLE. 
Hé, mon Dieu! Jefçais mon Dom Juan fur leboutdu doigt; 
& connois votre cœur pour le plus grandcoureurdumoñde; 
_ ifephtàf@ promener de liens en uS & n'aime ne 
à demeurer en ne  — 
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D. JUAN. | | 

Et ne trouves-tu pas ; di-moi , que j'ai raifon d’en ufer de 

la forte ? 


SGANARELLE, 
Hé, monfeur..…. 
D. JUAN. 
Quoi? Parle. 
SGANARELLE, 


Aflürément que vous avez raifon, fi vous le voulez. On ne 
peut pas aller à contre; mais, fi vous ne vouliez pas, ce 
{eroit peut-être une autre affaire.  * : 
D. JUAN. 
Hé bien, je te donne la liberté de parler, & de mediretes 
{entimens. 
SGANARELLE. 


Ence cas, monfieur, je vous dirai franchement que je n'ap- 
prouve point votre méthode ; & que je trouve fort vilain 


d'aimer de tous côtés comme vous faites. 


D. JUAN. 


Quoi! Tu veux qu'on fe lie à demeurer au premier objet qui 


nous prend, qu'on renonceau monde pour lui, & qu’on n'ait 


plus d’yeux pourperfonne ? Labelle chofe de vouloir fe pi= 


quer d'un faux honneur d’être fidéle, des’enfevelir pourtou- 
jours dans une paflion , & d’être mort dès fa jeunefle àtoutes 
les autres beautés qui nous peuvent frapper les yeux! Non, 
non, laconftance n’eft bonne que pour des ridicules ; toutes 
lesbelles ontdroit de nous charmer, & l'avantage d’être ren- 


contrée la premiére, nedoitpointdéroberauxautreslesjuites 


Bbi 
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prétentions qu elles ont toutes fur nos cœurs. Pour moi, la 
beauté merävitpartoutou jela trouve, &; je céde facilement: 
àcette douce violence dont elle nous entraîne. J’aibeau être: 
engagé, l'amour qué j'ai pourune belle, n'engage pointmon 
ame à faire injuftice aux autres; je conferve des ÿeux pour: 
voir le mérite de toutes, & rends à chacune les hommages, 
& les tributs où la nature nous obli ge. Quoiqu'il en foit, je 
ne puis refufer mon eœur à tout ce que je vois d’aimable, & 
dès qu'un beau vifage me le demande, fijenavoisdix mille, 
je les donneroistous. Les inclinations naiflantes, apréstouts 
ont des charmes ineplicables, & tout le plaifir de l'amour 
eft dans le changement. On goûte une douceur extrême à 
réduire par cent hommages le cœur d’une jeune beauté, 
à voir de jour en jourles petits progrès qu’on y fait, à com 
battre, par destranfports, par des larmes & des foupirs, l’in- 
nocente pudeur d’une ame qui a peine à rendre les armes, 
à forcer pied à pied toutes les petites réfiftances qu’elle nous 
oppole, à vaincre les fcrupules dont elle fe faitun honneur, 
& la mener doucement , où nous avons envie de la faire 
venir, Mais lorfqu’on en eft maître une fois, il ny a plus 
rien à fouhaiter ; tout Le beau de la pañlion efl fini, & nous 
nous endormons dans la tranquillité d’un telamour, fiquel: 
que objet nouveau ne vient réveiller nos défirs, & préfen- 
ter à notre cœur lés charmes ättrayans d’une conquête à 
faire: Enfin, il n’efl rien de doux , que de triompher de 
| Le réfiflance d’une belle perfonne, & j'ai fur ce fujet l'am: 
bition des ‘conquérans, qui volent perpétuellementde Vic: 
toire a re ; &.ne peuvent fe réfoudre à borner leurs - 


RE 
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fouhaits. Il n’eft rien qui puïfle arrêter l’impétuofité de mes 


défirs, je me fensun cœur àaimertoute laterre, &, comme 


Alexandre, je fouhaiterois qu’il y eût d’autres mondes, pour 
y pouvoir _ mes conquêtes amoureules. 


SGANARELLE à. 


Vertu de ma vie, comme vous débitez ! El femble que vous: 
ayez appris cela par cœur, vous tout comme un 


livre. | 

D. JU A N. Le 

Qu as-tu à dire l-deffas? “ ui 
SGANARELLE. 


Ma foi, j'ai à dire... Je ne fcais que dires. Car vous tournez: 
les chofes d'une maniére, qu'ilfemble quevousayezraifon: 
& cependant il eft vray que vous ne l’avez pas. J’avois les: 


plusbelles penfées dumonde, &vosdifcoursm'ontbrouill& 


tout cela. Laiflez faire ; une autre fois, je mettrai mes rai- 
fonnemens par écrit, pour rs avec VOUS. > 
- D. JUAN. 
Huferss bien. + 
«SGA. N A R RI LE b- 
Mais » monfeur, céla feroit-il de la permiflion que vous 
m'avez donnée, fi je vous difois que je fuis tant loir peu 


fcandalifé de la vie _— Vous menez£ 
| D:JUAN. .  _ 
Comment{ Quelle vie eft-ce.que je mêne ? - 7 
_ SGANARELLE,. _ __ 
F ne Mais, par exemple, de vous voir sous les mois 


# 


Vous marier comme vous faites? Re  , 


$ 
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D. JUAN. 


Ÿ a-t-il rien de plus agréable ? 

SGANARELLE. 
Il eft vray. Je concçois que cela eft fort agréable, & fort di- 
vertiflant, & je m'en accomoderois aflez moi, s’il n’y avoit 
point de mal; mais, monfieur, fe jouer ainfi du mariage, 
Qui: | 

| D. JUAN. 

Va, va, c’eft une affaire que je fçaurai bien démèler, fans 
que tu t'en mettes en peine. 

SGANARELLE. 
Ma foi, monfeur, vous faites une méchante raillerie, 

D. JUAN. 

Ho, maître fot. Vous fçavez que je vous ai i dit que je 
n'aime pas les faifeurs de remontrances. 

SGANARELLE, 
Je ne parle pas aufli à vous, Dieu m'en garde. Vous fçavez 
_ce que vous faites, vous: &, fi vous êtes libertin, vous avez 
vos raifons ; mais il y a de certains petits impertinens dans le 
monde, qui le font, fans fcavoir pourquoi, qui font les ef- 
prits forts, parce qu’ils croyent que cela leur fiéd bien; &, 
fi j'avois un maître comme cela, je lui dirois nettement, le 
regardanten face : C’eft bien à vous, petit ver de terre, petit. 
mirmidon que vous êtes, (je parle au maître que j'ai dit, ) 
c’eftbien à vous à vouloir vous mêler detournéren raillerie, 


ce quetous les hommes révérenit. Penfez-vousquepourèêtre 
de qualité, pour avoir une perruque blonde & bien frifée, … 
des plumes à votre chapeau’, un habit bien doré, & des 
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fubans couleur de feu, (ce n’eft pas à vous queje parle, c’eft 
à l’autre: ) penfez-vous , dis-je, que vous en {oyez plus 
ve homme, que tout vous foit permis, & qu'on n’ofe 
vous dire vos vérités ? Apprenez de moi, qui fuis votre va- 
let, que les libertins ne font jamais une bonne fin, & que 


60€ 


D. JUAN. 
Paix, 
SGANARELLE, 
De quoi elt-il queftion? 
| D. JUAN. 


1 eft queftion de te dire qu’une beauté metientau cœur, & 
qe entrainé par fes appas, je l'ai fuivie jufqu’en cette ville, 
SGANARELLE. 
Etne craipnez-vous rien, Mmonfeur, de Br mort de ce com 
mandeur que vous tuâtes il y a fix mois? 
D. JUAN, 
Et pourquoi craindre ? Ne l’ai-je pas bien tué? 
SGANARELLE, 
Port bien > Le mieux du monde, &ilauroittort de fe plaindre, 
D, JUAN. 
“ ai eu ma grace de cette affaire. 
SGANARELLE. 


Oui; mais cette grace n’éteint pas peut-être le reflentiment 


_ des parens & des amis, &... 
| D. JUAN. 
Ah! N'allons point fonger au mal qui nous peut arrivef 
& fongeons feulementà ce qui peut donner du plaifir. La 
perfonne dont je te parle, ef une ejeune “fiancée, la plusagréa- 


Ah! monfieur.…. 
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ble du monde, qui a été conduite ici par celui même qu’elle 
y vient époufer , & le hazard me fit voir ce couple d’amans ‘ 
trois ou quatre jours avant leur voyage.Jamais je n’ai vô deux 


perfonnes ê être fi contentes l’une de l’autre, & faire éclater 


plus d'amour. La tendrefle vifible de leurs mutuelles ardeurs 
me donna de l’émotion ; j'en fus frappé au cœur, & mon 
amour commença par la jaloufie. Oui, je ne pus foufrir 
d’abord de les voir fi bien enfemble, le dépit alluma mes 
défirs, & je me figurai un plaïfir extrême à pouvoir troubler 
leur intelligence, & rompre cer attachement dont la dili- 
catefle de mon cœur fe cenoit offenfée; mais, jufques ici, 
tous mes efforts ont été inutiles, &ÿ j'ai recours au dernier 
reméde, Cet époux prétendu doit aujourd’hui régaler f 
maîtrefle d'une promenade fur mer. Sans t'en avoir rien dit, 
toutes choles font préparées pour fatisfaire mon amour, & 
j'ai une petite barque, &-des gens, avec quoi, fort faci Le 
ment, je prétends enlever la belle. | | 
SGANARELLEF. 


D. JUAN. 
He? 
SGANARELLE, 


… C’eft fort bien fait à vous, & vous le prenez comme il faut. 


Il n’eft rien tel en ce monde que bconentes + 
D, JUAN. 
donc à venir avec moi, & prend foin toi-même 


[al apperçour Done Elvire.| 


—” d' apporter toutes mes armes, afin que... Ah!Rencontrelé. 


cheufe 
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cheufe !Traître, tu ne m’avois pas dit qu’elle étoit ici elle- 
même. 
| SGANARELLE, 

Monfieur, vous ne me l’avez pas demandé. 

| D. JUAN. 

Elt-elle folle de n’avoir pas changé d’habit, & de venir en 
ce lieu-ci, avec fon é équipage de campagne { 


SCENE III. 
D. ELVIRE, D. JUAN, SGANARELLE, 


__  DHEVIRE. 
M E ferez-vous la grace, Dom Juan, de vouloirbien 


me reconnoître, & puis-je au moins efpérer que 


vous daigniez tourner le vifage de ce côté! 
D. JUAN. 
Madame, je vous avoue que je fuis furpris, & que jene 
vous attendois pas ici. 
D. ELVIRE., 


Oui, je vois bien que vous ne m'y attendiez pas: & vous 


A e A 7 + Fr . e 3 . 
êtes furpris à la vérité, mais tout autrement que je ne l’ef- 


pérois, & la maniére dont vous le paroïflez, me perfuade 
pleinement ce que jerefufois de croire. J’admire ma fimpli- 
cité, & la foiblefle de mon cœur, à douter d’une trahifon 


‘que tant d’apparences me confirmoient. J'ai été affez bon- 
ne, je le confefle, ou plutôt aflez fotte, pour me vou- 
loir tromper moi-même, & travailler à démentir mes yeux 
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& mon jugement. . J'ai cherché des raifons, pour cube à 


matendreffe le relâchement d'amitié qu'elle voyoiten vous; 
& je me fuis forgé exprès cent fujets légitimes d’un départ 
fi précipité, pour vous juftifier du crime dont ma raifon 
vous accufoit. Mes juftes foupçons chaque; jour avoient beau 


_me parler, j'en rejettois a voix qui vousrendoit criminel à 


mes yeux, & j'écoutoisavec plaifir mille chiméres ridicules, 
qui vous peignoient innocent à mon cœur; mais enfin cet 
abordne me permet plus de douter, & lecoup d'œil quim'a 
recüé, m'apprend.bien-plus de chofes que je ne voudrois 
enfçavoir, Je ferai bienaife pourtant d'oüirde votre bouche 
les raifons de votre départ. Parlez , Dom Juan, je vous prie, 
& voyons de quel air vous fçaurez vous juflifier. 
- - D. JUAN. 
Madame, voilà Sganarelle qui fçait pourquoi je fuis parti. 
SGANARELLE bas à Dom Juan. 
Moi, Monfieur! Je n’en f{çais rien, s’il vous plaît, 
D. ELVIRE. | 
Hé bien, S panarelle , parlez. Il n'importe de quelle bouche 
j ’entende fes raifons. | 
D. JUAN farfani figne à - d'approcher. 
Allons, parle donc à madame. 
SGANARELLE bas à > 
Que voulez-vous que je dife? 
D. ELVIR B. R 
Approchez, puifqu'on le veut ainf; & me dites un pe ie 
— d un. dépas fi promte 
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D. JUAN. 
Tu ne répondras pas? 
SGANARELLE bas à Dom Juan. 
Je n'ai rien à répondre. Vous veus moquez de votre fer- 
viceur. 
D. JUAN, 

Veux-tu répondre > CE dis-je? 

: SGANARELLE. 
Madame . .… _—— | 

D, ELVIRE. 

Quoi ? 

SGANARELLE Jer retournant vers Jon mañre, 
Monlieur. | | 
—_ D] UAN en le ménage 
on EE _ 

— SGANARELLE. 


Madame, les conquérans, Alexandre, &les autres mondes - 
font caufe de notre départ. Voilà, Moñfeur, tout ce que 


je puis dire. : 
D. ELVIRE 


Vous plaiti, Dom Juan, nous éclaircir ces beaux myfléres? 


_. D. JUAN. 
Madame, à vous dire la vérité... 


D. ELVIRE. 


Ah! Que vous fçavez mal vous défendre; pour un homme | 
decour, & qui doit être accoutumé àces fortes de chofes! : 
J'ai pitié de vous voir la confufon que vous avez. Que ne 
vous armez-vous le font d' une noble effronterie? Que ne 
Cci 
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me jurez-Vous que vous êtes toujours dans les mêmes fenti- 
mens pour moi, que vous m’aimez toujours avec une ardeur 
fans égale, & que rien n’eft capable de vous détacher de 
moi, que la mort! Que ne me dites-vous que des affaires 
de laderniéreconféquence vousontobligé à partir fansm'en 
donner avis; qu’il faut que, malgré vous, vous demeuriezici 
quelque tems, & que je n'ai qu'à m'en retourner d'où je : 
viens, affürée que vous fuivrez mes pas le plûtôr qu'il vous 
fera poffible; qu'il eft certain que vous brûlez de me rejoin- 
dre, & qu’éloigné de moi, vous fouffrez ce que fouffre un 
corps qui eft féparé de fon amet Voilà commeil faut vous 
défendre, & non pas être interdit comme vous êtes. 
D. JUAN 


Je vous avoue, Madame, que jen’ai point le talent de dif 


_imuler, & que je porte un cœur fincére. Je ne vous dirai 


point que je fuis toujours dans les mêmes fentimens pour 


vous, & que je brêle de vous rejoindre, puifqu'enfin it Left 


affèré que je ne fuis parti que pour vous fuir; non point 
par les raifons que vous pouvez vous figurer, mais par un 
pur motif de confcience, & pour ne croire pas qu'avec 
vous davantage j je puifle vivre fans péché. I m'’eft venu des 
fcrupules, Madame, & j'ai ouvert Les yeux de l'ame fur ce 
que je faifois. J'ai faitréflexion que, pour vous époufer, je 
vous ai dérobée à la clôture d’un couvent, que vous avez 
rompu des vœux qui vous engageoient autre part, Œ que 
Le Ciel eft fort jaloux de ces fortes de chofes. Le repentir 
m'a pris, & j'ai craint le courroux célefte. J'ai crû que notre 
mariage n'étoit qu'un adultére déouifé, qu'il nousattireroit 
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quelque difgrace d’en haut, & qu’enfin, je devois he 
de vous oublier, & vous donner moyen de retourner à vos 
premié érès chaînes. Voudriez-vous, Madame, vous oppo- 
fer à une fi fainte penfée, & que j'allafle, en vous retenant, 
me mettre le Ciel fur les bras ? Que par... 

HD, ÉLVIRE. | 
Ab! Scélérat, c’eft maintenant que je te conhois tout en- 
tier, &, pour mon malheur, je te connois lorfqu'il n’en 
ef plus tems, & qu'une telle connoiifance ne peut plus me 
fervir qu'à me défefpérer; mais fçache que ton crime ne 
demeurera pas impuni, & que le même Ciel dent tu te 
joués, me fçaura venger de ta perfdie. 
D. JUAN. 

. Madame... | 
D. ELVIRE. 

Il fiffit. Je n’en veux pas oüir davantage, & je m'accufe 
même d'en avoir trop entendu. C’eft une âcheté que de 


fe faire expliquer trop fa honte; &, fur de tés fujets, un 


noble cœur, au premier mot, doit prendre fon parti. N’at- 
tend pas j'éclate ici en reproches & en injures; non, 


_ non, je n'ai point un courroux à s'exhaler en paroles vai- 
nes, & roue fa chaleur fe réferve pour fa vengeance. Je 
te le dis encore, le Ciel te punira, perfide, de l’outrage | 
que tu me fais; &, fi le Ciel n’a rien que tu puifles appré- 
_hender, appréhende du moins la colére d’une femme of- 


 fenfée, 
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SCENE IV. 
DJUAN,SGANARELLE, 


SGANARELLE a parr, 


x? I le remords le pouvoit prendre. 


D. JUAN, après un. moment de  . 
Allons fonger à l'exécution de notre entreprife amoureufe, : 
SGANARELLE /eul. > 
Ah! Quelabominable maître, me vois-je obligé de ee É 


Fin du premier Aëte. 
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ACTE SECONI 
SCENE PREMIERE. 
CHARLOTTE, PIERROT. 
| _ CHARLOTTE. 


FRS Parguienne , ilnes’en ef pas fallu l’époifleur 


Le d'une éplingue , qu'ils ne fe fäyant nayés 


CHARLOTTE. 

C'eft donc lé coup de vent d’à matin qui les avoit renvarfés 
dans fa mar? 

a + CRRROR - 

Aga, quien, Charlotte, je m'en vaste coriter tourfn drait 
comme celacftvenu ; Car, comme dit l’autre, je les aile pre- 
Mieravilés, avilés Le premier je les ai. Enfin doric , j'étions 
fur le bord de [a mar, moi & le gros Lucas, & je nousamu- 
ions à batifoler avec des mottes de tarre que je nous jef: 
quions à fa tête ; car, comme tu fçais bian, le gros Éucas 
aime à batifoler, & mo: , par fouas, je batifole itou. Enbari- 
folant donc > Pifque batifoler Ya j'atapperc de tout loin 


: 


_JOTRE dinfe, Piarrot, tu t'es trouvé [à bien 
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queuque chofe qui grouilloit dans gliau, & qui venoitcom- 
meenvars nous par fecoufle. Je voyois cela fixiblement, pis 
tout d’un coup je voyois quejene voyoisplus rian. Hé, Lu- 
cas, ç’ai-je fait, je penfe que vlà des hommes qui nagiant 
là-bas. Voire, ce m'a-'il fait, t'as été au trépallement d’un 
chat, t'as lavüë trouble. Par fanguienne, ç'ai-je fait, je n’ai 
point la vûë trouble, ce font des hommes. Point du tout, 
ce m’a-t'il fait, t'as la barluë. Veux-tu gager, Ç'ai-je fai, 
que je n'ai point la barluë, ç'ai-je fait, & que ce font deux 
hommes, ç’ai-je fait, qui nagiant droitici, ç'ai-je faitt 


Morguienne, ce m'at'il fait, je gageque non. Oh ça, c’ai- 


je fait, veux-tu gager dix BL que fi? Je le veux bian, ce 
m'a-v'il fait, & pourte montrer, vlà argent fu jeu, ce m'a- 


vi fair. Moi, je n’ai point été ni fou ni étourdi, j'ai brave- 
ment bouté à tarre quatre piéces tapées & cinq fois en dou- 


bles, jerniguienne aufli hardiment que fi j'avois avalé un 
varre de vin; car je fis hazardeux moi, & je vas à la déban- 


dade. Je fçavois bé ce que je failois pourtant. Que 


gniais ! Enfin donc, jen’avons pas putôt eu gagé que; avons 
vü les deux hommes tout à plain, quinousfaifiantfignedeles 


aller querir, & moi detirerlesenjeux. Allons, Lucas, c'ai- 


je-dit,tu voisbian qu ’ilsnousappellont ; allons vite à leu fe- 
cours. Non, cem’atildit, ils m'ont fait pardre. Oh donc, 


tanquia, qu'à la par fin, pour le faire court, je l'ai tant far- 


monné, que je nous fommes boutés dans une barque, & 


:pisj'avonstant fait cahin, caha, queje lesavonstirés de gliau, 
_& pis je les ayons menéscheux nous auprès du feu, & pis ils 


Gant dépouillés tout nuds por Le fécher, & pisilyenelt 


venu 
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 vénuencore deux de la même bande qui s’é quiantfauvéstout 


feuls, & pis Mâthurine eft arrivée Rà à qui l'en afaitles doux 


yeux. V juflement, Charlotte, comme tout ça s’eft fait 
CHARLOTTE. 
Ne m'as tu pas dit, Piarrot, qu’il y en a un qu'’eft bien pu 
mieux fait que les autres ? 
PIERRO T. 
Oui » C'eft le maître. Il faut que ce foit queuque gros 
monfieu, car il a du dor à fon habit tout de pis le haut ju£ 
qu'en bas, & ceux qui le fervent font des monfeux eux- 
mêmes, & ftapandant, tout gros monfieu qu’il eff, il feroit 
par ma fiqué nayé fi je n’aviomme été là. 
CHARLOTTE. 
Ardez un peu. —. 
PIERROT. 
Oh! Parquienne, fans nous, il en | avoit pour fa maine de 
fêves. | 
CHARLOTTE. 
 Eft-ilencore cheux toi tout nud, Piarrot? 
| PIERROT. 
NAGER, ils Pavontr "habillé tout devant nous. Mon guieu, 


jen’enavois jamais vü s’habiller. Que d’ hiftoires & d’ engin 


gorniaux boutont ces meflieux-là les courtifans! Je me par- 
drois là-dedans, pour moi, & j'étois tout ébobi de voir ça. 
Quien, Charlotte, ilsavontdescheveux quinetenontpoint 
àleutête: &ils boutont ça, aprèstout, commeun grosbon- 
netde filace.Ils ant des chemifes qui ant desmanches où j'en- 
trerions tout brandistoi & moi. En glieu d’haut-de-chaulle, 
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ils portoñt un garderobe auf large que d'ici à pâque; en 
glieu de pourpoint, de petites brafléres, quine leu venont 
pas jufqu’au brichet, & en glieu de rabats, un grand mou- 
choir de cou à réziau, aveuc quatre groffes houpes de linge 
quileupendontfurleftomaque. Ilsavontitoud’autrespetits 
rabats au boutdesbras, & de grands entonnois de pallement 
aux jambes, &, parmitout ça, tant derubans, tant de rubans, | 
que c’elt une vraye piquié. Ignia pas jufqu’aux fouliers qui 
n’en foient farcis tout de pis un bout jufqu’à l’autre; & ils 
font faits d’eune façon que je me romprois le cou aveuc.. 
. CHARLOTTE, 
Par ma k, Piarrot, il faut que j'aille voir un peu ça. 
| : PIERROT. 

Oh! Acoure un peu auparavant, Charlotte. J'ai queuque 

autre chofe à te dire, noi. 
= CHARLOTTE ee 
Hé L ian, di, qu 'eff-ce que c’eft ? - 
PTE RR OT. 

Vos C  . il faut, comme. die l'autre, que je dé- 
bonde mon cœur. Je t'aime, tulefçaisbian, & je fommes 
pour être mariés “niebles mais Don , je ne fuis 
point frise de a | | 
+ (CHARLOTTE. _ 
Queen ou he que c’eft donc qu’ilia? 
PIERROT. | 
Hia que tu me se Pefprit franchement. 
ee CHARLO + LE 
E guemene donc? 


Se a ae SA CR LE) 


Le : 


CO MED EEE. :: RET 
PIERROT, 
d puenne, tu né m'HAmMeS Pot. … : = 
CHARLOTTE. | 
Ab; ah! N’eft-ce que ça? 
= PIERROT. 
Oui, ce n'eft que ça, & c’elt bian aflez. 
CHARLOTTE, | 
Mon guieu, Piarrot, tu me vienstoujou dire lamême chofe. 
PIERROTT.  - 
Je te dis toujou la même chofe, parce que c’eft toujou la 
même chofe, & fi ce n'étoit pas ie la même chofe, 
jJenete _… pas toujou la même chofe. 
CHARLOTTE. 
: Mais ; qu'eff-ce qu'il te faut? Que veux-tu? 
| PEERRO RE | 
Jerniguienne, je veux que tu m'aimes. ne | 
| CHAREO TTE. 
Et -ce que je ne t'aime past ee | 
A | 
| | 
| 


Non, tu ne m'aimes pas, & fi je fais tout ce que je pis pour 
ça. Je t'achette, fans reproche, des rubans à tous les mar- 
-ciers qui paflont; je me romps le cou à t'aller dénicher des 
-marles ; je fais jouer pour toi Les vielleux quand ce vientta | ” 
fête, & tout ça comme fi je me frappois la cère contre un 
‘mur, Vois-tu, ça n’eft ni . ni honnête. dé n'aimer pes 


les gens qui nous aimont. 
= . CHARLO T Tv: E. 


Mais, : . mon guieu, je t'aime auil. … 
Dai 
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PIERROT.. 
Oui, tu m'aimes d’une belle dégaine! 
CHARLOTTE. 
Quement veux-tu dou qu'on fafle ! 
PÉERROT. 
Je veux que l’on fafle comme l'en fat, quand ] en aime 
comme il faut. 
 CHAREOTTE. 
Ne t'aimai-je pas aufli comme il faut? 
= PIERROT: 
Non. Quand ça'eft, ça fe voir, & l'en fait mille petites fin- 
geries aux perfonnes quand on les aime du bon du cœur. 
Regarde la groffe Fhomafle commeelle eftafottée du jeune 
Robain, alle eft toujou autour de li à Pagacer, &t ne le life 
jamais en repos. Toujou al li fait queuque niche, ou li baïl- 
le queuque talocheen paflant; & Pautre jour qu'ilétoitaflis 
fur un efcabiau, al fut le tirer de deflous li, & le fit cheoir 
tout de fon long par tarre. Jarni vlà où l'en voit les gens qui 
aimont ; mais toi, tu ñne mé dis jamais mot, r'eft toujou là 
comme eune vraye fouche debois, & je paflerois vingt fois 
devant toi, que tune te grouillerois pas pour me bailler le 
moindre coup, ou me dire la moindre chofe. Ventreguien- 
ne,çan’eft pas bian , après tout; & t'es froide pour les pense 
CHARL e) TTE. 
_ Que veux-tu que j'y fe? C eft mon himeur,  &)j jeneme 
pis refondre. 
PIERROT. 
Ignia himeur ai tienne. Quand en a de l'amiquié pour Les 
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perfonnes l'en enbaille toujou queuque petite fignifiance... 
- CHARLOTTE. 
Enfin, je t'aime tout autant que je pis, & fitun’espas con- 
tent de ça, tu n'as qu’à en aimer queuque autre. 
PIERROT. 
Hé Dion VI pas mon congé! Thiqué, fi tu m'aimois, : 
me dirois tu ça 
CHARLOTTE, 
Pour quoi me viens-tu aufli tarabufter ’ se 
PIERROT. 
Morgué, queu mal te fais-e! Jene te demande qu'un PE 
d amiquié. 
CHARLOTTE. = 
Hé bian , laifle faire auf, & ne me prefle point tant. Peut- 
être que ça viendra tout d’un coup fans y fonger. | 
PIERROT. 
re donc là, Charlotte. 
CHARL O TTE donnant [a » matt. 
Hé bian ; quien.… 
| : PIERRO dE 
Promers-moi donc que tu tâcheras de m'aimer davantage. . 
CHARLOTTE. | 
: y ferai tout ce que je pourrai, mais il faut que ça vienne 
de lui-même. Piarrot, eft-ce là ce monfieu ? 
| PIERROT, 
Oui, le vlà. —_. 
CHARLOTTE. = 
Ab Mon guieu qu ‘il eft Hi > & æ : 'auroic été . 


à14 LE FESTIN De PIERRE, 


mage qu'il eût été nayé. 


PIERROT,. 
Je revians tout à l'heure; je m'en vas boire chopaine, pour 
me rebouter tant foit peu de la fatigue que j'ais euë. 


Se SCENE LE 

DOMJUAN; SGANARELLE, 

CHARLOTTE dans Le fond du théatre. 
D. JUAN. 


_Ousavons manqué notre coup, Sganarelle, & cetrè 


N bourafque imprévüe a renverfé avec notre barque le 
projet que nous avions fait; mais, àte dire vrai, la payfan- 
ne que je viens de quitter répare ce malheur, & je lui ai 


trouvé des charmes qui effacent de mon efprit tout le cha- 


grin que me donnoitle mauvais fuccès de notre entreprife. 

[ne faut pas que ce cœur m'échape, & j'y ai déja jetté dés 

difpofitions à ne pas me fouffrir lon ue pour = fou- 

pirs. | 
S G ANARELLE. 

Male eur, j'avoue que vous m'étonnez. À peine fommes- 

nous échapés d’un péril de mort, qu’au lieu de rendre gra 


‘ces au Ciel de la pitié qu ‘la daigné prendre denous, vous 


travaillez tout de nouveau à attirer {à colére par vos fantai- 
fies accoutumées, &vos amours cr... 

L Dom Ju LAN : prend un air menaçant, }<  s 
+. coquin que vous êtes ; vous ne fçavez ce qe vous 
dites, & monfieur pue ce qu'il fait, Allons. --: * 


rCO0 MEDIE =. 4 
D. JUAN appercevant Charlotte, 2 
Ah, ah! D'où fort cette autre payfanne, Sganarelle ? As-tu 
rien vû de plus joli, & ne trouves-tu ie > dis-moi, que 
çelle-ci vaut bien l’autre? 
 SGANARE L L E.. 
: ère | __ 
un. Autre piéce nouvelle. . 
| D. JUAN à Charlorre, : 
D'oi où me vient, la belle, une rencontre f agréable ? Quoi! 
Dans ces lieux champêtres, parmi ces arbres & ces rochers, 
on trouve des perfonnes faites comme vous êtes ? 
CHARLOTTE. 
Vous voyez, Monfieu. 
où — | D. JUAN. 
cn de ce village! ee = 
: CHARLOTTE. _— 
Oui, __. : 
D. J UA N. 
E\ vous y demeurez? 
- CHARLOTTE, 
Oui, Monfieu. 


_ D. JU A N, 
Vos vous  _ = 
CHARLOT T A 
_— ee vous fervir. 
D. JUA N, = 
En ! _ belle perfonne ; & que fes yeux x one pénécrans! f. 
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| CHARLOTTE. 


Monfieu , vous me rendez toute honteufe. 
| D. JUAN. 
A: N° ayez point de honte d'entendre dire vos vérités. Sya- 
narelle, qu'en distu? Peut-on rien voir de plus agréable? 
Tournez-vous un peu, s’il vous plaît. Ah! Que cette taille 
eft jolie ! Hauflez un peu la tête, de grace. Ah!Quece vif 
ge eft mignon! Ouvrez vos yeux entiérement. Ah! Qu'ils 
font beaux! Que je voye un peu vos dents, je vous prie. 
Ah! Qu elles font amoureufes, & ces lévres appétiflantes, 
Pour moi, je fuis ravi, & | je n'ai jamais vû une fi charmante 
 perfonne. 

CHARLOTTE. 
Monfieu, cela vous plaît à . & je ne > fçaigpas fic _ 
pour vous railler de moi. | 

D. JUA N. 

Moi ) me railler de vous? Dieu m’en garde! Je vous aime 
trop pour cela, & c’eft du fond du cœur que je vous parle. | 

CHARLOTTE. | 
Je vous fuis bien obligée ,fçaef. 

D, JUAN. 

Point du tout, vous nem’êtes point obligée de tout ce que 
je dis; & cenefl qu à votre beauté que vous en êtes rede- 
Le 
| CHARLOTTE. 
Monfieu ) tout ça ef trop bian dit pour: moi Ê & je n'ai pas 
d sert pour y vous répandre, : 


D. JUAN. 
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D. JUAN. : 

Sganarelle, regarde un peu fes mains. 
CHARLOTTE, | 

Fi, Monfieu, elles font noires comme je ne fai quoi. 

D. JUAN. 
Ah! Que dites vous 1? Elles font les plus blanches dumon- 
de, fouffrez que je les baife, je vous prie, | 
| CHARLOTTE. | 

Monfieu, c’eft trop d'honneur que vous me faites, &, fi 

j'avois {çû ça tantôt, je n'aurois pas manqué de les laver 

avec du fon. | 


D. JUAN. 


Hé dites-moi un peu, belle dore , VOUS n° êtes pas ma- 


riée fans-doutei | | 
CHARLOTTE. 

Non, Monfieu; mais je dois bientôt l'être avec Piarrot, 

le fils de la voifine Simonette. 


D. JUAN. 


Quoi ! Une perfonne comme vous feroit la femme d’un fim- 


ple payfan ! Non, non, c’eft profaner tant de beautés, & 


vous n'êtes pas née pour demeurer dans un village. Vous 
méritez fans doute une meilleure fortune, & le Ciel qui 


le connoît bien, m'a conduit ici tout exprès pour empè- 
cher ce mariage, & rendre juftice à vos charmes; car en- 
fin, belle Charlotte, je vous aime de tout mon cœur, &il 
ne tiendra qu'à vous que je vous arrache de ce miférable 
lieu, & que je vous mette dans l’état où vous méritez d’être. 


Cet amour eft bien promt fans doute; mais quoi, c ‘fun 
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effet, Charlotte, de votre grande beauté, & l’on vous aime 
autant en un ae d ie ; ge on feroit une autre en fix 
mois. 


CHARLOTTE. ee 
Aufli vrai, Monfieu, je ne fçai comment faire quand vous 
parlez. Ce que vous dites me faitaife, & j'aurois toutes les 
envies du monde de vous croire; mais on m'a toujowdit. 
qu'il ne faut jamais croire lesmonfieux, & que vous autres | 
courtifans êtes des enjoleux, qui ne fongez qu’à abufer les. 
filles. | —__— 
- . JUAN. 
Je ne {uis pas de ces nn ee 
| SGANARELLE à parte. 
Hnasade 

CHARLOTTE. 

_ Voyez-vous, Monfeu? Il n'y a pas plaifir à fe laiflerabufer, 
Je fuis une ue payfanne; mais j'ai lhonneuren recom- 
mandation, & J'aimerois mieux me voir morte, que de 
me voir déshonorée.. 


D TJ U A N. 
Moi, ñ _. l'ame aflezméchante pourabuferune perfon- 
ne comme vous? Je feroisaflez lâche pour vous déshono- 
rer? Nom, non, j'ai trop de confcience pour cela. Je vous 
aime, Charlotte, emtout bien &en tout honneur ; &, pour 
vous montrer que je dis vrai, fçachez que je n'ai point. 
d'autre deflein que de vous époufer: En voulez-vous un plus 
grand témoignage? M°y voilà prêt, quand. vous voudrez = 
&; je prends à témoin l'homme de  . de la ru . 
 — vous donne.  — : 


# 
SES 


LE TA 
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. Non, non, ne craignez point. Il fe mariera avec vous+ant 


que vous voudrez. 
D. JUAN. 


Ah! Charlotte, je vois bien que vous ne me connoifez pas 


encore. Vous me faites grand tort de juger de moi par les 


autres, &, s’il y a des fourbes dans le monde, des gens qui 
ne cherchent qu’à abuler des filles, vous devez me tirer du 


nombre, & ne pas mettreen doute la fincérité de ma foi; & 
puis votre beauté vous aflüre de tout. Quand on eff faite 


comme vous, ondoit être à couvert de toutes ces fortes de 


craintes; vous n'avez point l'air,croyez-moi, d’une perfonne 


u'onabufe;&, pour moi, je l’avouë, jemeperceroislecœur 
; 5} À 


de mille coups, fij'avoiseu lamoindre penfée de voustrahir. 


CHARLOTTE, 2 
Mon Dieu! Je ne fçais fi vous dites vrai, ou non; mais vous 
faites que l’on vous croit. 

D. JU AN. 


Lorfque vous me croirez, vous me FR juftice ue 


ment, & je vous réitére encore la promelle que je vous ai | 
faite, Ne lacceptez-vous _ & ne roulez ous pas con- 


fentir à à être na femme? 
| - «CHARLOTTE 
Oui ; pourvû que ma tante le veuille. 
D. JUAN. 
T ouchez donc-lè, ; SHese ; . vous s le voulez Bien 


- de votre P TR 


Eei 
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CHARLOTTE, 
Mais au moins, Monfieu, ne m’allez pas tromper, je vous 
prie, il y auroit de la confcience à vous, & vous voyez 
comme j'y vais à la bonne foi. 
D. JUAN. | 
Comment}? Il femble que vous doutiez encore de ma fin- 
 cérité. Voulez-vous que je fafle des fermens épouvantables! 
Que le Ciel... | 
| CHARLOTTE. 
Mon Dieu! Ne jurez point, je vous crois, 
D. JUAN. 
Donnez-moi doncun petitbaifer pour gage de votre parole. 
CHARLOTTE. | 

Ok, Monfieur, attendez que je foyons mariés, je vous 
prie. Après ça, je vous baïferai tant que vous voudrez. 
 … D, JUAN. 
Hé bien, belle Charlotte, je veuxtout ce que vous voulez: 
abandonnez-moi feulement votre main, & fouffrez que, 
par mille baifers, je lui exprime le raviflement où je fuis. 


SCENE IIl. 
DOMJUAN, SGANARELLE, 
PIERROT, CHARLOTTE. 
PIERROT pouffant D. Juan qui baife lamain de Charlotte. 


& * Out doucement, Monfieu, tenez- -VOUS, S ilvous plait. 


Vousvous échauffez trop, & vous  — gagner la 


pur êhe ; 
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D. JUAN repouffant rudement Pierror, 
Qui m'améne cet impertinent ? 


PIERROT /e etant entre D. Juan @ Charlotte. 


Je vous dis qu'ou vous tégniez, & qu’ou ne carrefliais 


point nos accordées. 


D. JUAN Poe encore Pierrot. 


Ah! Que de bruit! 
PIERROT, 


Jerniguienne, ce n'eft pas comme ça qu’il faut Fe les 


gens. 
CHARLOTTE prenant Pierror Pa le 1e 


Et laifle-le faire aufli, Piarrot. 


PIERROT. 
Qhement, que je le laiffé faire ? Je ne veux pas moi. 
| D, JUAN. 
Ak! 
PIERROT, 


Tériguenne , parce qu'ous êtes monfieu , vous viendrez 
carefler nos femmes à notre barbe: Allez vs-en careffer les 


VÔtres. 


D. JUAN. 


HE 
PIERROT. 


Hé? MCD. on didianenr Jouffler. à ; ñe me -frap= 
pez pas. ['aurre fouffler, | Oh, jernigué. | autre fouffler. | 


Ventregué. [ aurre fouffler. ] Palfängué, morguienne, ça 


n'eft pas bian de battre les gens, & ce n'eft pas-R a ré- 


compente de vs-avoir fauvé d’être rayés 
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 CHARLOTIÉE. 


Piarrot, ne te fâche point. 
| PIERROT. 
Je me veux fâcher, & t'es une vilaine , toi, d’endurer 
qu’on te cajole. 
CHARLOTTE. 
Oh! Piarrot, ce n’eft pas ce que tu penfes. Ce monfeu 
veut m'époufer, & tu ne dois pas te bouter en colére, 
| PEFERROT: = 
Quement” Jei erni,tumes promife. 
- CHARLOTTE, 
Ça ni fait rien, Piarrot. Si tu m'aimes, ne dois-tu pas être 
bien aife que je devienne madame? 
PIERROT. 
Jernigué, non. J'aimemieux te voir crevée que de te voir 
à un autre. 
CHARLOTTE. 
Va, va, Piarrot, ne te mets point en peine. Si je fis mada- 
me, je te ferai gagner queuque chofe, & tu n 
beurre & du a cheux nous. = 
| PIERROT. 
Ventreouenne, je gni en porterai jamais, quand tu m'en 
pairais deux fois autant. Efl-ce donc comme ça que t'é- 
coutes ce qu'il te dit ? Morguenne, fi favois fçù ça tantôt 
je me ferois bian gardé de le tirer de gliau, & ; je gk aurois 
baillé un bon coup d’aviron fur hiéres : 
D. JUAN s'approchanr. de Pierrot Le Fags — 
eft-ce de vous dites! 
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PIERROT fe mettant hide Charione 
Jerniguenne, je ne crains parfonne. 
D. JUAN paffant du côté où ef? ee 
un peu. 
PIERROT rs de l’autre côté. 
Je me moque de tout, moi. 


D. JUAN couran: après . 

Voyons cela. 

 PIERROT /e us encore … Charloste. 
J'en avons bien vû d’autres. 

D. JUAN. 
Ouais. 
_SGANARE L LE. 
Le Monfieur, , Rifez-R ce pauvre miférable. C eft conf 
- cience de le battre. 
[a Pierrot, en fe mettant entre lui & D. Juan. 1 

mOn pauvre garçon, retire toi, & ne lui di rierr, 

PIERROT pafanr devanr S ganarelle, € an es 

féremenr D, Juan. 
Je veux lui dire, moi. 
D. JUAN /evanr lomain pour donner foules à Prerror, 
Ah! Je vous apprendrai.…... 
[Perros baiffe la têre, G Sganarelle recoit . Ponflec 3 
SGANARELLE regardant Prerror, | 
Pete foit du maroufe ? : 
D. JUAN a Serre, ’ 

Te voilà payé de ta charité 


RE a AT 
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PIERROT. 


Jarni, je vas dire à fa tante tout ce ménage-ci. 


SCENE IV. 
DOMIJUAN, CHARLOTTE, 
SGANARELLE. 

D. JUAN 2 Charlotte. 

Nfn, je m'en vais être le plus heureux de tous Les hom- 
E mes, & je ne changerois pas mon bonheur contretou- 
tes les chofes du monde. Que de plaïlirs quand vous ferez 
ma femme, & que .... | 


SCENE V. 
DOMIJUAN, MATHURINE, 
CHARLOTTE,SGANARELLE. 

À SGANARELLE appercevant Marhurine. 
LÀ H,:h!. | 
| MATHURINE a D. Juan. 

Monfieu, que faites-vous donc là avec Charlotte ? elt-ce 
que vous lui parlez d'amour auffi ? 

D. JUAN Bas a Marhurine. 
Non. Aucontraire, c'eftelle qui me témoignoitune envie 
d’être ma femme ; & je lui répondois que j'étois engagé à 
vous. 


CHARLOTTE à D. Juan. 
Qu eft-ce que c'eft donc que vous veut Mathurine ? 


D. JUAN 


Jp. 
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D. JUAN Pas à Charlorte. : 
Elle eft jaloufe de me voir vous parler, & voudroit bien 
que je l'époufalle ; mais je lui dis que c’eft vous que je VEUX: 
MATHURI N E. 
Quoi, Charlotte …., | 
D. JUAN Zasa . 
Tout ce que vous lui direz fera inutile, elle s’eft mis ce 
dans la tête. | 
CHARLOTTE. 
Quement donc, Mathurine. 
D. JUAN _ a ee. 
C'eften vain que vous lui parlerez, vous ne e lui ë Gterez pas 
cette fantaifie, 
MATHURINE. 
Eflce que... 
D. J U À N Pas à Machurine. 


Il n’y a pas moyen de lui faire entendre raifon. 


CHARLOTTE, 
Je do | 
D. JUAN 7. a Charlotte. 
Elle eft obftinée comme tous les diables. 
MATHURINE. 
Vramant . 
D. 3: U À N La d nn . 
Ne lui dites rien, c’eft une folle. 
CHARLOTTE, 
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D. JUAN Pas à Charlorte, 
Laiflez-la R, c’eft une extravagante. 
À | MATHURINE. 
. on, non, il faut que je lui parle. 
CHARLOTTE. 
Je veux voir un peu fes räifons. 
 ” MATHURINE. 
QuoI 
D. JUAN Pas à Marhurine. 
Je gage qu'elle va vous dire que je lui ai promis de l'é- 
pouler. 
CHARLOTTE. 
ES — 
D. JUAN Pas à Charlorre. 
Gageons qu'elle vous foutiendra que je luiai donnéparole 
de la prendre pour femme, 
MATHURINE. 
Holà, Charlotte, ça n’eft pas bian de courir fur le maché 
des autres. | 
| CHARLOTTE. 
Ça n’eft pas Bonnie, Mathurine; d’être jaloufe que mon- 
fieu me parle. | 
MATHUR INE. 
C'eft moi que monfieu a vû la premiere, 
CHARLOTTE, 
S'il vous a vû la premiere, il m'a vû la fecande ; & m'a 
promis de m'époufer. 
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D. JUAN Pas à Mathurine. 
H£ bien, que vous ai-je dit? 
MATHURINE à Charlorre, 


Je vous baife les mains; c’eft moi, & non pas vous qu'il a 


promis d’ époufer. 
D. JUAN Pasa Charlotte. 
N’ai-je pas deviné ?. 
 CHARLOT T Ë. 
À d’autres, je vous prie ; c’eft moi, vous dis-je. 
MATHURINE. 
Vous vous moquez des gens; c'elt moi, encore un coup 
CHARLOTTE, 
Le vlà qui eft pour le dire, fi je n’ai pas raifon. 
: MATHURINE. 
Le vl qui eft pour me démentir, f je ne dis pas vrai. 
CHARLOTTE. 
Eft-ce, Monfieu, que vous lui avez promis de lépout r? 
D. JUAN Pas à Charlosre, 
Vous vous raillez de moi. 
MATHURINE. 
Ef- vrai, Monfi eu, que vous lui avez donné parole d'é être 
fon mari ? | 


e 


D. JUAN Pas à Marhurine. 
Pouvez-vous avoir cette penfée? 
CHARLOÏTE. - | 
Vous voyez qu'al le foutient. _ ee 
D. FEU À N bas à a Charlorre, 
Laifez- la fire 


L % à 


rfi 
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MATHURINE. : 


Vous êtes témoin comme al laffüre. 
D. JUAN «à Marhurine, 

Laiflez-la dire. 

CHARLOTTE. 
Non, non, il faut {çavoir la vérité. 

MATHURINE. 
Il eft queftion de juger ça. 

CHARLOTIT E. 
Oui, Mathurine, ; je v veux que Monfieu vous montre votre 
bec jaune. | : 
MATHURINE. 
Oui, Charlotte, je veux que Monfieu vous rende un peu 
camule., | 

CHARLOTTE. 
Monfieu, vuidez la querelle s’il vous plait. 
ee MATHURINE. 
Mettez-nous d'accord, Monfieu, 

CHARLO = & Mathurine. 
Vous allez voir. 
MATHU RI NE à Charlotte, 
Vous allez voir vous-même. 
CHARLOTTE à Dom Juan, 

Dites. - ee 
MATHURINE à Dom Juan. 
Parlez. - 


D. JUA N. 
Qre Li que je dife? Vous foutenez également 
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routes deux que je vous ai promis de vous prendre pour fem- 
mes. Eft-ce que chacune de vous ne fçait pas ce quieneft, 
_ fans qu'il foit néceflaire que je m'explique dayantagetPour- 


quoi m'obliger là-deffusà des redites? Celleà qui fai promis . 
effedivement, at-elle pas,enelle-même de quoi fe moquer 
des difcours de l’autre, & doit-elle fe mettre en peine, pourvû. 
que j'accompliffe ma promelle?Tous les difcoursn’avancent 
point les chofes. Il faut faire & non pas dire, & les effets 


décident mieux que les paroles. Aufi n’efl-ce que par à 
que p 
que je vous veux mettre d accord, & l'on verra quand je 


me marierai, faquelle des deux a mon cœur. | bas à Marhu- 


rine. | Laïflez-lui croire ce qu'elle voudra. [£asaC harlorre. | 
_ Laïffez-lafe flater dans fon imagination. [ as à Marhurine. } 
Je vous adore. [ bas à Charlotre, | Je füis tout à vous Céas à 
Mathurine. ]Tousles vifagesfont laids auprès du vôtre. [ 2as 


à Charlotte.] On ne peut plus ES les autres, quand on 


[Aaur. | 


vous a vüé. J'ai un petit ordre à donner, ; je viens yous re- 
trouver dans un quart d'heure. 


| SCENE VI. | 
CHARLOTTE, MATHURINE, 
SGANARELLE. 
J _ CHARLOTTE ne 
E fuis celle qu’il aime au moins. 2 

MATHURINE à à Charone, 
Ceft moi qu’il époulèrse 


| 
ji 
fl 


_— 
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SGANARELLE arrérant Charlorre & Mathurine. 
Ah! Pauvres filles que vous êtes, j'ai pitié de votre inno- 
cence, & je ne puis {ouffrir de vous voir courir À votre: 
malheur. on l'une & l’autre , ne vousamufez point 
à vous les contes qu'on vous fait, & demeurez a votre 
village. 


SE EN PPS 


SCENE VIT. 


D.JUAN, CHARLOTTE, MATHURINE, 
SGANARELLE, 


J D. JUAN dans le fond du théatre, à part, 

E voudrois bien fçavoir pourquoi Sganarelle ne me füit 
pas. | | : 
SGANARELLE. 

Mon maître eft un fourbe, il n’a deffein que de vous abu- 
{er, & enabien abufé d’autres; c’eft l’époufeur du genre 


[ 71 apperçoit Dom Juan. ] 
humain, &... Celaeft faux, &, quiconque vous dira ce- 
la, vous lui devez dire qu’il en a menti. Mon maître n’eft 
point l'époufeur du genre humain, il n’eft point fourbe ; il 
n’a pas defleinde vous tromper, &n'ena pointabufé d’autres. 
Ah!Tenez, le voilà. Demandez-le plutôt à lui-même. 
D. : UAN regardant S ganarelle, & Le Joupsonnant * ï 


d'avoir parlé, 
_ Oui! 
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SGANARELLE. 

_ Monfeur, comme le monde eft plein de médifans, je vais 

audevant des chofes; & je leur difois que, fi quelqu'un leur 

venoit dire du mal … vous, elles fe gardaffent bien de le 

croire, & ne manquañent pas de lui dire qu’il en auroit 

menti. 

| D.J . AN. 

Sganarelle. | …. 

SGANARELLE 4 Contre & à Marhurire. 

Oui, monlieur eft homme d’honneur, je Le garantis tel. 
D. JUAN. 

Hon. | 

SGANARELLE. 


Ce font des impertinens. 


SCENE VIII. | 


D. JUAN, LA RAMÉE, CHARLOTTE, 
MATHURINE, SGANARELLE. 


LA RAMÉE bas a D'or Juan. 


Onfeur, je viens vous avertir qu'il ne Be pas bon 


Ÿ À ici i pour vous. 

ee D. JUAN. 
Comment? nu 
LARAMÉE 

Douze hommes à cheval : vous cherchent, qui i doivent affi- 
Verici ns un moment; je ne fçais pas par quel moyen ils 


STE 
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peuvent vous avoir fuivi; mais j'ai appris cette nouvelle 


-d'un payfan qu'ils ont interrogé, & auquel ils vous ontdé- 


peint. L'affaire prefle, & le plutôt que vous pourrez fortir 
d'ici, fera le meilleur. 


SCENE IX. 


Le JUAN, CHARLOTTE, MATHURINE, 
SGANAR ELLE. 


. JUAN à Charlorte 6 a ue 
_. affiire preflante m ’obli ge de partir d'ici; mais je 
vous prie de vous-reffouvenir de la parole que je vous 
ai donnée, & de croire que vous aurez de mes nouvelles 
avant qu'il foit demain au foir, 


s C E N E +. 
So JUAN, SGANARELLE. 
D. JUAN: 
Omme {a partie n’eft pas égale , il Rutufer de ftrata- 


gème,& éluder adroitement le malheur quime cher- 
che. Je veux que Sganarelle fe revête de mes habits, & 
MOi,.ee 
| SGANARELLE. 
Monfieur, vous VOUS Na M ee être tué £ fous vos 


habits , se 
D. HS 
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. : D'JUAXN. 

Allons vite, c’eft trop d'honneur que je vous fais ; & bien- 
heureux eft le valet qui peut avoir la gloire de mourir pour 
fon maître. 


SGANARELLE. . 
Le] 


# : ee ; à F ; 5 Z ; 
L Je yous remercie d’un tel honneur. O Ciel! Puifqu'il s'agit 
| de mort, fais -moi la grace de n'être point pris pour un 
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ACTE TROISIÉME. 
SCENE PREMIERE. 


DOM JUAN ex habrr de campagne; 
 SGANARELLE en médecin, 


SGANARELLE. 
== À foi, monfieur » AVOUEZ que j'aieuraifon, 
+ & que nous voilà l’un & l’autre déguifés à 
_ merveille. Votre premier deflein n’étoit 
ci point du tout à propos, & ceci nous cache 
fimieux que tout ce que vous vouliez faire. 

D. JUAN. 

Il ef vray quete voilà biens & je ne fçais a 
terrér cet attirail ridicule. 

SGAN ARELLE. 
Oui! C'eft Fhabit d’un vieux médecin, qui a été laïffé en 
gage au lieu où je Fai pris, & il m'en a coûté de l argent 
pour Pavoir. Mais fçavez-vous , monfieur , que cet habit 
me met déjà en confidération , que je fuis falué des gers 
que je rencontre, & que l'on me vient confüulter ainfi qu'un 
habile homme? 
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Comment donc ? 
SGANARELLE. 
Cinq ou fix payfans ou payfannes, en me voyant pañler, 
me e font venus demander mon avis fur différentes maladies. 
D. JUAN. 
Tu leur as répondu que tu n’y entendois rien. 
SGANARELLE. 
Moi? Point du tout. J'ai voulu foutenir Ÿ Re de mon 
habit; j'ai raifonné fur le mal, & leur ai fait des ordonnan- 
ces à chacun. 
| D. JUAN. 
Et quels remédes encore leur as-tu ordonnés ? 
SGANARELLE. 
Ma foi, monlieur, j'en ai pris pat où j'en ai pü attraper ; : 
j'ai fait mes ordonnances à l’avanture, & ce fer roit une 
chofe plaifante, fi les malades guérifloient, & 1 onmen 
vint remercier. 
D. JUAN. 
Et pourquoi non! Par quelle raifon n’aurois-tu pas les mêmes 
priviléges qu'ont touslesautres médecins? Ils n’ont pasplus 
_ de part que toi aux guérifons des malades, & tout leur art 


_ € pure grimace. Ils ne font rien que recevoir la gloiredes 


heureux fuccès: & tu peux profiter, comme eux, du bon- 

_heurdu ndide , & voir attribuer à tes remédes tout ce qui 

peut venir des faveurs du hazard, & des forces de la nature, 
SGANAR E ÉLE - . 


Comment, ee Vous êtes aufñi impie en médecine? 


# 


Ggi 
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D: JUAN. 
C eft une des grandes erreurs qui foient parmi les hommes. 
SGANARELLE, . 
Quoi ! Vous ne croyez au féné , ni à la _… » Ni au vin 
émétique { ee —— A 
| D, JUAN. 
Ée pourquoi veux-tu que j y croyef. *. 
SGANAREL L E. 


Vous avez l'ame bien mécréante. Cependant vous voyez 


_ dépuisun tems, que le vin émétique fait bruire {es fufeaux. 


Ses. miracles ont converti les plus incrédules éfprits, & il 
n’y a pas trois femaines que j'en ai vû, moi qui vous ie ; 
un effet merveilleux. # 
D. JUAN. 
Et quel? 
SGA N À RE L LE. 
Il y avoit un homme qui , depuis fx jours, étoit à fa gonie, 
on ne fçavoit plus que lui ordonter, & tous les remédes 
ne faifoient rien; on s'avifa à la fin de Jui donner de l’émé- 
tique. = = : de Se |  : 
D. Ju U A N. 
L ap n rte ie ee 
_ — G À à AR e LL E. ses À à 
Nan, il mourut.  — . 
D. UA N 3 Ales mu: 
L cf eft adeiribles ee 
SGANA R E . L E. 
Coanientt ?1] y avoit fix joursentiers qu ’ilne pesait mou- 
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tir, ÔC cela le fit mourir tout td un _ Voulez-vous rien 
de plus efficace ? 


Tu as non. 


<. | 
: 


SGANARELLE. 


Mais laiflons-là li médecine oôù voës ne croyez point, & 


parlons desautres chofess car cet habit me donne de l’ efprit, 


de jé me fensen humeur de difputer contre vous. Vous fça- 


VE. bien que vous mé permettez les sdifputes, & que vous 
ne me défendez die les remontrances, 

D'JUAN. 
Hé = 54 M 
; $ G. à N À R E LL Es 


Je véux {çavoir vos pénfées à fonds, & vous corinoître un 


péu mieux que je ne fais. Ça, quand voulez-vous mettre fin 

à vos débauches, & mener la vie d’un honnête homme? | 
D. JUAN ve larnain pour lui donner un fouffler. 

Ah, maitre {ot | Vous allez d’abord aux femontrarices. * 
SGANARELLE en fe reculant, 


Morbleu, ; je fuis bien fot en effet de vouloir m'amufer à 


raifonner avec VOUS ; faites tout ce que vous voudrez, il 
m importe bien que vous vous perdiez ou fon, & ques. 

D. JUAN. | 
Tais-toi. Songeonis à notre affaire. Ne erions-ndts t point 
égarés ? Appelle cet homme ses k bas, ob Jui 
mander le chemin. - = 
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SCENE IL. 


DOM JUAN, SGANARELLE, 
_FRANCISQUE. 


SGANARELLE. 
Of ho; l’homme. Ho, mon compere. Ho, l'ami, 
Un petit mot, s’il vous plaît. Énéipnez noue un peu 
le chemin qui méne à la “le. 
FRANCISQUE. 
Vous n'avez qu à fuivre cette route; meflieurs, & détour- 
ner à main droite quand vous ferez au bout de la forêt. 
Mais je vous donne avis que vous devez vous tenir fur vos 
gardes, & que, depuis quelque tems, il y a des voleurs ici 


* 


autour. 
D. JUAN. 
: Je-te fais bien obligé, mon ami, & je te rends graces de 
= tout mon cœur de ton bon avis. 


SCENE ESR 


D. JUAN, SGANARELLE. 


A SOA RELLE, 
À: Monfeur, quel bruit, quel cliquetis! 
| D. JUAN regardant dans la forér. 
_ Quev vois É Bi 2 homme attaqué par trois autres : "La par 
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tieefttrop égale, & je ne dois pas fouffrir cette 5 
ie met l'épée à la main, @ court au lieu du combar.] 


SCENE IV. 
SGANARE LE E fut 


A On maître eft un vray enragé d'aller fe préfenter à 
Ÿ À un péril quine le cherche pas ; mais, ma foi, le fe- 
cours a fervi , & les deux ont fait fuir les trois. 


SCENE V. 


DOMJUAN, DOM CARLOS. 
SGANARELLE au fond du théatre. 


D, € A RLOS remertanr Jon épée. | 
à N voit , par la fuite de ces voleurs, de quel fecours: 


eft votre bras. Souffrez, monfieur, que je vous rende 


graces d’une action fi généreufe, & que. 


D. JUAN. 


Je n'ai rien fait, monfieur, que vous n’eufliez fait en ma 


place. Notre propréhonneur eff intéreflé dans de pareilles 
avantures, & laétion de ces ur étoit fi lâche, que 


_c'eût été y prendre part,quedenes y pas oppofér. Maispar | 


quelle rencontre vous êtes-vous trouvé entre leurs rnains Î 
D. CARLOS. 

Jem’étois, par hazard, égaré d’un frere, & de tous ceux de 

notre fuite; &, comme je cherchois à les rejoindre, j'ai fait 
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rencontre de ces voleurs, qui d’abord onttué mon cheval, 
& qui, fans votre ,en auroient fait autant de moi. 

| . JUAN. 
Votre deffein chil x sa du côté de Le ville? 

D. CAREO LE = 

Oui, mais fans y vouloir entrer ; & nous nous voyons obli- 
gés, mon frere & moi, àtenir la campagne pour une de ces 
ficheufes affaires qui : réduifent les gentilshommes à à fe fa- 
crifier eux &leur famille à {a févérité de leur honneur »Pui£. 
qu’enfin le plus doux fuccès en efttoujours fanefte, & que, 
fi l’on ne quitte pas la vie, on eft contraint de quitter le 
royaume ; & c'eft en quoi je trouve la condition d’un gen- 
tilhomme malheureufe, de ne pouvoir point s’aflürer fu 
toute la prudence & toute l honnêteté de fa conduite, d’être 
affervi par les loix de l'honneur au déréglement de la con- 
duite d'autrui, & de voir fa vie, fon repos & fes biens dé- 
pendre de la fantaifie du premier téméraire, qui s’avifera 
de lui faire une de ces rise pour qui un honnête homme 
doit périr. 


D. JUAN. | _ 
On acer avantage qu’on fait courirler même rifque, & pal. = 
fer aufli mal le tems à ceux qui prennent fantaifie de nous. 
venir faire une offenfe de gayeté de cœur. Mais ne feroit-ce 
point une indiférétion què de ÿous démander quelle peut 
être votre ARE — : 

| D. CARL O s. 

La chofe en eft aux termes de n’en plus faire de fcret: &; ’. 
 Torfque l'injure aune fois éclaté: notre honneurne va point 


x 


d 
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* à vouloir cacher notre honte, mais à faire éclater notre ven- ” 


geance, & à publier même le deflein que nous en avons, 
Ainf, monfeur, je ne feindrai point de vous dire que lof- 
fenfe que nous cherchons à venger, eft une fœur féduite & 
“enlevée d’un couvent, & que l’auteur de cette ofente eft 
un Dom Juan Tenorio, fils de Dom Louis Tenorio. Nous 
le cherchons depuis quelques jours , & nous l'avons fuivi 
ce matin {ur le rapport d’un valet, qui nous a dit qu’il for- 
toit à cheval, accompagné de quatre ou cinq, & qu'ilavoit 
pris le long de cette côte; mais tous nos foins ont été inu- 
tiles, & nous n’avons pû ce qu’il eft devenu. 
D. JUAN. 
Le connoïflez-vous, monfieur, ce Dom ne dont vous 
parlez? 
D. CARLOS. 
Non, quant à moi. Je ne l'ai jamais vû, & je l'ai feulement 
oùi dépeindre à mon frere; mais la renommée n° en dit pas 
force bien, &c’eftun nn. dont la vie... 
D. JUAN. 

Arrètez, monfeur, s’il vous plait. Il eftun peu de mesamis, 
& ce feroit à moi une efpéce de lâcheté, que d'en oüir dire 
du mal. 
D. CARLO s. | 
Pour l'amour de vous, monfeur, je n’en dirai rien du tout, 
 C’eft bien la moindre chofe que je vous doive; après m'a- 
voir fauvé la vie, que de me taire devant vous d’une per- 
fonne que vous connoiïflez, lorfque jene puis en parler fan: 


en dire du mal; mais, quelque” ami ide vous luifoyez, j'ofe 
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efpérèer que vous n’approuverez pas fon ation, & ne trou- 
verez pas étrange que nous cherchions d’en prendre ven- 
geance. | | 
 DJUAN 
Au contraire, je vous y veux fervir, & vous épargner des 
foins inutiles. Je fuis ami de Dom Juan, je ne puis pas m’en 
empêcher; mais il n'eft pas raïifonnable qu’il offenfe im. 
punément des gentilshommes, & je m'engage à vous faire 
faire raifon par ui. 

D. CARLOS. 
Et quelle raifon peut-on faire à ces fortes d’injurest 

D. JUAN. 

Toute celle que votre honneur peut fouhaiter; &, fans 
vous donner la peine de chercher Dom Juan davantage, 
je m'oblige à le faire trouver au lieu que vous voudrez 


& quand il vous plaira. 


D. CARLO S& | 
Ce efpoir eft bien doux, monfieur, à des cœurs offenfés; 
mais, après ce que je vous dois, ce me feroit une trop fenfi- 
ble douleur ; que vous fufliez de la partie. 
D. JUAN. 
Te fais fi attachéà Dom Juan, ; ilne c fozuroir fabaare que 
jreme batteauff ; mais enfin, j'en réponds comme de moi- 
même, & vous n'avez qu'à dire quand. vous voulez qu'il 
ne , & vous dorine fatisfaction. 
D. CARLEOS. 


Que ma deftinée eft cruelle ! Fautil que je vous doive la 


vie, & que Donr Juan foit de vos amis! 
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SCENE VI. 
DOM ALONSE, DOM CARLOS, 
D. JUAN, SGANARELLE. 


D. ALON SE parlant à ceux de [a faire, fans or 
Dom Carlos ni Dom Juan. 


Aites boire là mes chevaux, & qu’on les améne après 


[les appercevant tous deux. 
nous, je veux un peu marcher à piéd. O Ciel! Que vois-je 
ici? Quoi, monfrere, vous voilà avec notreennemimortelt 


D. CARLOS. 
N otre ennemi mortel ? 

D.JUAN errant la main fur da garde de ns épée. 
Oui, je fuis Dom Juan, &F avantage du nombre ne mo- 
bligera pas à vouloir déguifer mon nom. 

D. ALONSE mertant l'épée à la main. 
Ah! Traître, il faut que tu périlles, &.... 

[ Sganarelle court fe cacher. | 

D. CARLOS. 

Ah! Mon frere, arrêtez. Je lui fuis redevable de la vies &; 
fans le fecours de fon bras, j'aurois été tué par des voleurs 
que j'ai trouvés. -  ” 
D. ALONSE, 
Etvoulez-vous que cette confidération empèche notre ven- 
geance{ Tous les fervices que nous rendune mainennemie, 
pe font d'aucun mérite pour engager notre ame; : &, s'ilfaut 


Hhi ï 
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mefurer l'obligation à l’injure, votre reconnoiflance, mon 
frere, elt ici ridicule; &, comme l'honneur eft infiniment 
plus précieux que la vie, c’eft ne devoir rien proprement, 
que d’être redevable de la vie à qui nous a ôté l'honneur. 
D. CARLOS. 
Je {çais la différence, mon frere, qu'un gentilhomme doit 
toujours mettre entre l’un & l’autre, &la reconnoiflance de 
l'obligation n’éfface point enmoi lereflentiment de l’injure: 
mais fouffrez que je lui rende ici ce qu’il m’a prêté, queie 
m'acquitte fur le champ de la vie que je lui dois, par un 
délai de notre vengeance, & lui laiffe la liberté de jouir 
durant quelques jours du fruit de fon bienfait. - 
| D. ALONSE. 
Non, non, c'elt hazarder notre vengeance que de la recu- 
ler, & l’occafion de la prendre peutne plusrevenir. Le Ciel 
nous l’offreici, c’eftèänous d’en profiter. Lorfque Fhonneur 
eft bleffé mortellement, on ne doit point fonger à garder 
aucunes mefures: &, f1 vous répugnez à prêter votre bras à 
cette action, vous n'avez qu'à vous retirer, & Jailler à ma 
main la gloire d’un tel facrifice, 
— D CARLOS. 
De grace, monter... 
| __ D. ALONSE. 
Tous ces difcours font fuperflus ; il faut qu'il meure. 
D. CARLOS. 


Arrêtez-vous, vous dis-je, mon frere. Je ne fouffrirai poirit 


_ du tout qu'on attaque fes jours, & je jure le Giel quejele 
défendrai ici contre qui que ce foit, & je fçaurai lui faire 
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un fémpart de cètte même vie qu'ila fauvée; &, pour adref- 
vos coups, il faudra que vous me perciez. 

D. ALONSE. 
Quoi! Vous prenez le parti de notre ennemi contre moi, 
& loin d’être faifi à fon afpect des mêmes tranfports qué 


je fens, vous faites voir pour lui des fentimens pleins de 


douceur { > 
D. CARLOS, 


Mon frere, montrons de la modération dans une ation lé- 


gitime, & ne vengeons point notre honneur avec cet er’ 


portemént que vous témoignez. A yon du cœur dont nous 
_foyonsles maîtres, une valeur qui n’ait rien de farouche, & , & 
qui {e porte aux chofes par une pure délibération de notre 
raifon, & non point par le mouvement d’une aveugle co- 
lére. Jene veux point, mof frére, demeurerr ee. à moi 
ennemi, & je lui ai une obligation dont il faut qué je m'ac« 
quitte, avant toutes chofes. Notre vengeance, pour être dif 
férée, n’en {era pas moins éclatante; au contraire, elle en ti- 
rera de l'avantage, & cette occañon de l'avoir pû prendre, 
la fera par oître plus jufte aux yeux de tout le monde. 
D. ALONSE, 
O l'étrange foiblefle, & l avéuglement efroyable, d’ha= 


Zarder ainfi les intérêts de fon honneur pourla ridicule pe | 


fée d’une obligation chimérique! 

D. CARLOS, 
Non, mon frere, ne vous mettez pas en peine, Si je fais une 
faute, je fçaurai bien la réparer, & je me charge de tout le 
foin denotre honneur; je {çais à quoiil nous oblige, & cette 


246 LE FESTIN DEPIERRE, 


fafpenfon d’un jour que ma reconnoiflance lui mn ; 
ne fera qu'augmenter lardeur que j'ai de le fatisfaire. D. 
Juan, vous voyez que j'ai foin de vous rendre le bien que 


 j'aireçû de vous, & vous devez par là juger durefte, croire 


que je m’acquitte avec même chaleur de ce que je dois, & 
que je ne ferai pas moins éxact à vous payer l'injure que le 
bienfait. Je ne veux point vous obliger ici à expliquer vos 
fentimens, & je vous donne la liberté de penfer à loifir aux 

éfolutions que vous avez à prendre. Vous connoiflez af. 


“fez la grandeur de l’offenfe que vous nous avez faite, & je 


vous faisjuge vous-même des réparations qu'elle demande. 
Il eft des moyens doux pour nous fatisfaire; ileneft de vio” 
lens & de fanglans; mais enfin, quelque choix que vous 
fafliez, vous m'avez donné parole de me faire faire raïfon 
par Dom Juan. Songez à me le faire, je vous prie, & vous 
reflouvenez que, hors d’ici,jene dois plus qu'àmon honneur, 
D. JUAN: 
Jen'airien exigé de vous, & vous iendrai ce que j'ai i pro- 
mis. 
D. CARLOS, 

Allons, mon frere, un moment de douceur ne fait aucune 
injure à la févérité de notre devoir, | 
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SCENE VII. 
DOMJUAN, SGANARELLE. 


H D. JUAN. 
- A OR, RE, Syanarelle. 


SGÂNARELLE forrant de l'endroit ; cl'éroir caché, 
Plaït-il ? : | 

D. JUAN. 
Comment > COQuiN, tu fuis quand on mM'attaque ? 

SGANARELLE. : 
Pardonnez-moi, monfieur, je viens feulement d’ic: près. Je 
crois que cet habit, eft purgatif, & que c’elt prendre mé- 
decine que de le porter. _ 
D. JUAN. 

Pefte foit l'infolent! Couvre au moins ta poltronnerie d’un 
voile plus honnête, Sçais-tu bien qui eft celui à qui jai fau 
vé la vie? . | | 
| SGANARELLE, 

Moi? Non, | ; 
D. JUAN, 
_ C'eftun frere d'Elvire. 

SGANARELLE, 
Üs : 7 
Il eft afez honnête homme » ilen a bienuf, & j'ai regret 
d'avoir démêlé avec lui. = = ee 


# 


_ que vous les tuîtes. 
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SGANARELLE. 


Il vous froit aifé de pacifer toutes chofes, 

| D.JUAN. 

Oui: mais ma pañlion eft ufée pour Done Elvire, & lenga- 
gement ne compatit point avec mon humeur. J'aime la li- 
berté en amour, tu de fçais, & je ne fçaurois me réfoudre à 
renfermer mon Cœur entre quatre murailles, Je te l’ai dit 
vingt fois, j'ai une pente naturelle à me laifer aller à tout ce 
qui m'attire. Mon cœur eft à toutes les belles; & c'e à 
elles à le prendre tour à tour, & à le garder tant qu’elles le 
pourront, Mais quel eft le fuperbe édifice que je vois entre 
ces arbres ! = | 


SGANARELLE. 
Vous ne Le fçavez pasi 
D. JUAN, 
Non vrayment. 
SGANARELLE. 


Bon, c’eft Le tombeau que le commandeur faifoit faire Lorf- 


| D, JUAN. 
Ah! Tu as raifon. Je ne fçayois pas que c'étoit de ce COté- 
à qu’il étoit. Tout le monde m'a dit des merveilles de cet 
ouvrage , aufli bien que de la flatuë du commandeur, & 
j'ai envie de l'aller voir. | 
SGANARELLE. 
Monfieur, n'allez point B. 


D. JUAN. 


Pourquo: ? 
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SGANARELLE. 

Cela n’eft pas civil, d’aller voir un 1: homme que vous avez 
tUÉe 


D. JUAN. 
Au contraire , ceft une vifite dont je lui veux faire civi- 
lité, & qu'il doit recevoir de bonne grace, s’il eff galan: 
homme. Allons, entrons dedans. 


ÊZe rombeau s'ouvre, G l’onvoit La flatuë du commandeur. | 


SGANARELLE, 
ns ! Oe cela eft beau ! Les belles flatuës ! Le beau mare 
bre! Les beaux piliers! Ah! Que cela eft beau! Qu'en dites- 
vous, monfieur ? | 
D. JUAN. 
_ Qu'on ne peut voir aller plus loin l’ambition d’un homme 
mort; & ce que je trouve admirable, c’eft qu'un homme 
qui s’'eft paflé durant à vie d’une affez fimple demeure, en 


veuille avoir une fi magnifique, pour quand il n'en a plus 


que faire, 
SGANARELLE, 
Voici la flatuë du commandeur. 
_ | D. JUAN. 
| Parbleu , le voilà bon avec fon habit d’empereur romain: 
SGANARELLE. 


Ma Si +. voilà qui eftbien fait. Il femble qu'il ef 
en vie, & qu'il s’en va parler. Il jette des regards {ur nous, 


qui me feroient peur fi j'étois tout feul, & je penfe qu'ilne 
prend pas plaifir _ nous voir, 
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D. JUAN. 


Il äuroit tort; & ce feroit fort mal recevoir l’honneur que 
je lui fais. Demande-lui s’il veut venir fouper avec moi, 
SCANARELER 
C’éft une chofe dont il n’a pas befoin , je crois 
D. JUAN. 
Demande- Jui, te dis-je. 
SGANARELLE, 
Vous moquez-vous ? Ce feroit être fou que d'aller parler à 
une ffatue. | 


 . 


 Faice quejete dis. 


SGANARELLE. 
| [a part. | 
Quelle bizarrerie ! Seigneur Commandeur... Je ris de ma 
fottife ; mais c'eft mon maître qui me la fait faire. Seigneur 
Commandeur, mon maître Dom Juan vous demande fi 
vous voulez lui faire honneur de venir fouper avec lui. 
[£a flarué baiffe la rée.] 
Ah! 
D. JUAN. 
Qu'eft-ce ? Qu'as-tu? Di donc. Veux-tu parler ? 
SGANA FPE L Ë E ba, U - céte comme le a 
Ea flatue - — 


Hé bien, que veux- tu he res A 


SGANARELLE 
Je vous que Îa flatuë 
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D. JUAN, 
_ Hébien, la flatué ? Je t'aflomme, fitu ne parles, 
… SGANARELLE 
La ftatué m'a fait figne. 
D. JUAN. 

La pe le coquin! - 

06 A NARELLE.: 


Elle m'a fait figne, vous dis-je, il n ’eft rien de bé vray. 
Allez-vous- -en lui parler vous-même pour voir, Peut-être. : 


| D. JUAN. 
Vin , maraud, vien. Je te veux bien faire toucherau doigt 
_tapoltronnerie, pren garde, Le feigneur commandeur vou- 
_ droit-il venir fouper avec moi? 

[La flatue baïffe encore La tête. 
SGANARELLE, 
Je enevoudrois pas en tenir dix piftoles. Hébien, monf eur! 
=D; J UAN. 
Allons  fortons d'ici. 
SGANARELLE feu. 


Voilà = mes efprits forts, qui ne veulent rien croire. 


Fin du troifiéme Ale, 


PRÉ R PPTS PO STE PP SI EREE 


En raie 


re 


AC TE QUATRIÉME. 


| SCENE PREMIERE. 


D. JUAN, SGANARELLE, RAGOTIN. 


D. JUAN a Soanarelle. 
ANŒU o1 qu'il en foit, laifons cela. C’eft une 
2 bagatelle, & nous pouvons avoir été trom- 
lfpés par un faux jour, où ie de quelque 


@ D yapeur qui nous ait troublé la vüé. 
BE SGANARELLE. 

Hé, _monfieur, ne cherchez Pet à démentir ce que nous 
avons vû des yeux que voilà. Il n’eft rien de plus véritable 
_quecefigne de tête, & je ne doute point que le Cie, fcan- 

dalifé de votre vie, n'ait produit ce or pour vous con- 


: n Vaincre », & pour vous retirer de 

- _ D. JUAN. 
Ecoute. Si tu m'importunes davantage detes fottes morali- 
tés, f tu me dis encore le moindre mot là-deflus, je vais 
quelqu'un, demander un nerf de bœuf, te faire 
tenir par trois ou quatre, & te rouer de n. coups. Men 
| sends-eu RSS _ 
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SGANARELLE. 


Fort bien, “monfieur, le miéux du monde. Vous vous us expli- 
quez clairement, c’eft ce qu'ilya de bon en Vous, que vous 
n'allez point chercher de détours ; ; VOUS dites les chofes avec 


une netteté admirable. : 

D U AN. 
Allons , qu'on me fafle fouper le plétés que lon Poe 
Une chaile , petit garçon. = 


SCENE IL. 


DOM JUAN, SGANARELLE, 
LA VIOLETTE, RAGOTIN. 


LA VIOLETTE,. 


Onfieur, voilà votre marchand, monfet  Diman- 


À che, qui demande à vous parler. 
SGANARELLE, 
Bon. Voilà ce qu il nous faut qu'un compliment de créan- 


_ cier. De quoi s’avife-t-il de nous venir demander de Par 
gent Et que ne lui difois-tu que monfieur n’y eft pasi . 


- LA VIOLETTE. 
Il y a trois quarts d'heure que je lui dis; mais if ne veut pas | 


_. {e croire, & s'eft aflis là-dedans pour rendre. ee 
| SGANARELLE. 


. Qu il atrende & tant. 4 ak voudra. 


_. No, cont raire, ere e entrer, .C ef une if meuvaife 
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politique que de fe faire celer aux créanciers, Il eft bon de 
les payer de quelque chofe, & j'ai Le fecret de les renvoyer 
fatisfaits, fans leur donner un double, 


SCENE PFL 


DOM JUAN, M. DIMANCHE. 
SGANARELLE, LA VIOLETTE. 
RAGOTIN. 


D. JUAN. 
\  H!Monfeur Dimanche, approchez. Que je fuis ravi 
Î À de vous voir, & que je veux de mal à mes gens, de 
ne vous pas faire entrer d’abord! J’avois donné ordre qu'on 
ne me fit parler à perfonne ; mais cet ordre n'eft pas pour 
vous, & vous êtes en droit de ne trouver jamais de porte 
fumée chez moi. : 
— M. DIMANCHE. 
_ Monfeur, je Vous fuis fort obligé. 

- D. UAN parlant à la Violette, 6 à Ragotin. 
Parbleu, coquins, je vous apprendrai à laïfler monfeurDr 
manche dans une ancichambre ; à Le ae ferai connoitre _. 
les gens. | | 

M. D I M LA N Ê H FL. 
_Monfieur, cela n ’eft rien. 


D. JUA N a M. Dre 


_ Comment ? Vous dire que je n y fuis Pas à To PE . 


manche au u meilleur de mes amis ? 
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M. DIM À NCHE. : 
Monfieur, je fais votre ferviteur. J’étois venu .… : 
| D: EUAN, 
| Allons vite, un fiége pour monfieur Dimanche, 
M. DIMANCHE. 
Monfeur, je fuis bien comme cela. 
DES - 
Point, point, je veux que vous foyez aflis comme moi. 
: M. DIMANCHE. 
Cela n'eft point néceflaire. 
D. JUAN. 
Otez ce pliant, & apportez un fauteuil, 
 — M. DIMANCHE. 
_ Monfieur, vous vous Moquez, 
=. | D'JUAN > 
Non » Non, je fçais ce que je vous dois: &; je ne veux point 
_ qu'on mette de différence entre nous _. 


M. DIMANCHE, 


- Monfeur + 
| D. U À N. 
ions, ,affeyez- =VOUS. 


M. DIMANCHE. 


D. JUAN. 


Mettez-vous R, vous dis-je. 


Un : — befoin » Mmonfieur, & je n’aiqu un mot à vos n a 


PAU EN RE IRL US 


We 
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| D. JUAN. 
_ Non, je ne vous écoute point, fi vous n'êtes point aflis. 
M. DIMANCHE. 
Monfieur, je fais ce que vous voulez. Je... 
D. JUAN. 
Parbleu, monfeur Dimanche, vous vous portez bien. 
M. DIMANCHE, 
Oui, monfieur, pour vous rendre fervice. Je fuis venu... 
D. JUAN. | 
Vous avez un fonds de fanté admirable , des lévres fat | 
un teint vermeil, & d des veux vifs. 
M. DIMANCHE, 
Je voudrois bien... 
D. JUAN. 
Comment fe porte madame Dimanche, votre époufe ! 
| M. DIMANCHE. 
Fort bien, monfeur, Dieu merci. 
| D. JUAN. 
C’eft une brave femme. 
M. DIMANCHE. 
Elle eft votre fervante, monfieur. Je venois 
D. JUAN. 
Et votre petite fille Élu > Comment fe porte- t-elle? 
M. DI M ANCH E, 
Le mieux du monde. 
D. JUAN. — 
La jolie petite fille que c’eft! Je l'aime de tout mon cœur. 


MDE 
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M. DIMANCHE. 

C'efttrop d’ honneur que vous lui faites, monfieur. Je VOUS... 
| D. JUAN. | 
à Et le petit Colin fait-il toujours bien du bruit avec fon tam- 
. bour!? 

. | M. DIMANCHE. 

| Toujours de même, monfieur. Je... 
| D. JUAN. + 
Et votre petitchien Brufquet, grondet-l toujours auffi fort, 
& mord-il toujours bien aux jambes les gens si vont chez 
| vous ? 
EE | M. DIMANCHE. 

Plus que jamais, monfieur, & nous ne fçaurions en chevir. 

D. JUAN. 
Ne vous étonnez pas fi je m’informe des nouvelles de toute 
la famille ; Car j'y prends beaucoup d'intérêt. 
M. DIMANCHE. 

- Nous vous fommes, monfieur, infiniment obligés. Je. 
| D. JUAN. lux rendant la main. 
. Touchez donc là, monfeur Dimanche. Etes-vous bien de 
l mes amis ? 


M. DIMANCHE. 
Monfieur, je fuis votre {erviteur. 
D, JUAN. 
. Parbleu, je fuis à vous de tout mon cœur. 
| M. DIMANC Fe E. 
EL Vous m honorez Je o . 
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D. JUAN. 
Il n’y a rien que je ne fille pour vous. 
| M. DIMANCHE. 
Monfieur, vous avez trop de bonté pour moi. 
D. JUAN. 


Et cela fans intérêt, je vous prie de le croire. 

M. DIMANCHE. - 

Je n’ai point mérité cette grace aflüréments; mais, Mon- 
fieur.… : 

| D. JUAN. 

Oh cz, monfeur Dimanche, fans façon, voulez-vous fou 
per avec moi f : 

M. DIMANCHE. : 
Non, monfieur, il faut que je m'en retourne tout à l'heure. 
. 

D. JUAN € levanr. 

‘Allons, viteun flambeau, pour conduire monfeur Dimar- 
che, & que quatre ou cinq de mes gens prennent des moul- 
quetons pour l'efcorter. | 

M. DIMANCHE /e  … 
Monfieur, il n'eft néceffaire, & ; jer m'en irai bien tout 
feul. Mais. _ 

| ES ganarelle 6 ête Les Le fi léges  . : 
D. JUAN. 
Comment? Je veux qu'on vous efcorte, & je m'intérefle 
trop à votre perfonne. Je fuis votre fervieus ; & de plus 
votre débiteur, 
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M. DIMA . CHE, | | 
Ah! Monfieur … 
D. JU A N. 
C'eft une chofe que je ne cache pas, & je le dis à tout Le 
monde. 


| M. 
Disse | 
D. JUAN. 
Voulez-vous que je vous reconduife? 
M. DIMANCHE. 
“Ah! monfieur, vous VOUS moquez, Monfieur... 


D.JUAN. 


Embraflez-moi donc, s’il vous plaît. Je vous prie encore 


une fois d’être perfuadé que je fuis tout à vous, & qu'il ny 
a rien au monde que je ne fifle pour votre fervice, 


SCENE IV. 
M. DIMANCHE, SGANARELLE. 


SGANARELLE. 
L faut avouer que vous avez en monfieur un homme qui 
vous aime bien. | 
M. DIMANCH E. 
Il ft vray ; il me faittant de civilités & tant de rbmens 
que je ne fcaurois jamais lui demander de l 2 
SGANARELLE. 
Je vous alfüre que toute fa maifon ee. pour VOUS ; & 
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je voudrois qu ilvous arrivât quelque chofe, que quelqu'un 


s’avisât de vous donner des _e de bâton, vous verriez de 


quelle maniére..… 
M. DIMANCHE. . 


Je le crois: mais, Sganarelle, je vous prie de lui dire un pe- 


tit mot de mon argent. 


SGANARELLE. 
Oh! Ne vous mettez pas en peine, il vous payera Le mieux 
du monde. 

M. DIMANCHE. 


Mais vous, Sganarelle, vous me devez quelque chofe en 


votre particulier. 


SGANARELLE. 


Fi, ne parlez pas de cela. 


M. DIMANCHE... 
Comment? Je. | 
SGANARELLE. 
Ne fçais-je pas bien que je vous dois ? . 
| M. DIMANCHE. 
Oui. Mais. | 
SGANARELLE. 
Allons. , Mmonfeur Dimanche, je vais vous éclairer. 
M. DIMANCHE, 
Mais mon argent. « 
 SGANARELLE prenant nan teur Dimanche par 
le bras... 


Vous moquez-vous ? 


COMEDIE... 4. 


M. DIMANCHE. 


Je veux... 


SGANARELLE /e rrant, 
Hé. 
M. DIMANCHE. 
J'entends... 
SGANARELLE /e pouffanr vers la porte. 
Bagatelles. 
M. DIMANCHE. 


Mais. 
-_SGANARELLE /e pouffant encore, 
Fi. | | 
M. DIMANCHE. 
Je 


SGANARELLE ke pouffant ee 


du théatre. 


Fi, vous dise, _ 


SCENE V. 


DOM JUAN, LA VIOLLETTE, 
: SGANA RELLE. 


LA VIOLETTE à Dom Juan. 

Onfieur, voilà monfeur votre pere. | 

| D 

Ah ! Me voici bien. Ilme falloit cette. vil pour me fire 
enrager. 


< a 
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SCENE VI 


DOM LOUIS, DOM JUAN, 
SGANARELLE. 
x D. LOUIS. 

FE vois bien que je vous embarrafle, & que vous vous 
] pañeriez fort aifément de ma venuë. À dire vray, nous 
nous incommodons étrangement l’un & l’autre ; fi vous 
êtes las de me voir, je fuis bien las aufli de vos 
mens. Hélas! Que nous fçavons peu ce que nous faifons, 
quand nous ne laïflons pas au Ciel le foin des chofes qu'il 
nous faut, quand nous voulons être plus avités que lui, & 
que nous venons l’importuner par nos fouhaits aveugles, & 
nos demandes inconfidérées! J'ai fouhaité un fils avec des 
ardeurs nompareilles ; je l’ai demandé fans relâche avec 


des tranfports incroyables; & ce fils, que j'obtiens en fati- 


guant Le Ciel de vœux, eft le chagrin & le fupplice de cette 
vie même dont je croyois qu’il devoit être la joye & la con- 
folation. De quel œil, à votreavis, penfez-vous que je puifle 
voir cet amas d'actions indignes dont on a peine aux yeux du 
monde d’adoucir le mauvais vifage ; cette fuite continuelle 


de méchartes affaires, qui nous réduifentàtoute heure à lafer 
les bontés du fouverain , & qui ont épuifé auprès de lui le 
mérite de mes fervices, & le crédit de mes amis? Ah ! Quelle 
ballelle ef lavôtre! Ne rougiflez-vous point de mériter fi peu 
votre naiffance ! ce en droit , dites-moi, d’en tirér 
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quelque vanité, & qu'avez-vous fait dans le monde pour 
être gentilhomme? Croyez-vous qu’il fufffe d'en porterle 
nom & les armes, & que ce nous foit une gloire d’être forti 
d’un fang noble, lorfquenousvivonseninfames? Non, non, 


la naiffance n’eft rien où la vertu n’eft pas, Aufli nous n’a- 


vons part à la gloire de nosancètres qu’autant quenous nous 
efforçons de leur reflembler , & cet éclat de leurs a@tions 
qu'ils — fur nous, nous impole un engagement de 


leur faire le même honneur, de fuivre Îes pas qu'ils nous 


tracent, & de ne point dégénérer de leur vertu: finous VOLE 
lons être eftimés leurs véritables defcendans. Ainfivous def 
cendez en vain des ayeux dont vous êtes né, ils vous dé 
vouent pour leur fang, &tout ce qu’ils ont fait d'illuftre ne 


vous donne aucunavantage;au contraire, |? éclat n’en rejaillit 
fur vous qu’à votre dote ; & leur gloire ef un flam- 


beau qui éclaire auxyeux d’unchacunlahontedevosadions. 
Apprenez enfin, qu'un gentilhomme qui vit mal eftun 
monftre dans la nature; que la vertu eft le prernier titre de 
noblefle ; que je regarde bien moins au nom qu’on figne , 
qu'aux actions qu'on fait, & que je ferois plus d’état du fils 
d'un crocheteur ; qui feroit honnète homme, que du fils 
d'un monarque, qui vivroit comme vous. 
D. JUAN. 
Monfieur, fivousétiéz aflis, vousen feriez mieux pour parler. 
D. LO U ES: 
Non, infolent , je ne veux point m’afleoir, ni parler ve 


tage, & je vois bien que toutes mes paroles ne font rien {ur 


ton ame ; mais-{çache, fils indigne, que la tendrefle pater- 


= 
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nelle eft pouflée à bout par tes actions , que je fçaurai, pl: 


tôt que tu ne penfes, mettre une borne à tes déréglemens, 


prévenir fur toi le courroux du Ciel, & laver, par ta puni- 
tion, la honte de t'avoir fait naître. 


SCENE VIL 
DOM JUAN.SGANARELLE. 


D. JUAN adreffant  . parole à [ôn pere, 
quoiqu'il fout fortr. 


E, mourez le plûtôt que vous pourrez, c’eft le mieux 


que vous puiffiez faire, I! faut que chacun aitfon tour, 
..& j'enrage de voir des peres qui vivent autant que leurs fils. 
_ [17e met dans un fauteuil | 
SGANARELLE, 
Ah! monfeur, vous avez tort. 


D. JUAN /e levanr. 


t 


J'aitort? 
SGANARELLE rremblant. 
_Monfeur..….. 
D. JUAN. 

J'ai tort? 


SGANARELLE. 

Oui, Monfeur, vous avez tort d’avoir fouffert ce qu'il vous 
adit, & vousle deviez mettre dehors parles épaules. A-t-on 
jamais rien vü de plus impertinent? Un pere venir faire des 
_femontrances à fon fils, & lui dire de corriger fes actions, 
de fereflouvenir de fà naiflance , de menerune vie d'honnèête 
homme 


Le ati) 
ne à «+ À: 
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homme, & cent autres fottifes de pareille nature ! Cela fe 
peut-il fouffrir à un homme comme vous, qui fçavez com- 
me il faut vivre? J'admire votre patience, &, fi j'avois été 
en-votre place, je l’aurois envoyé promener, LS 

_[Oas.a part. | 
O complaifance maudite, à quoi me réduis-tu ? 
D. JUAN. 
Me fera-t-of fouper bientôt? 


SCENE VIIL 


DOM JUAN, SGANARELLE, 
RAGOTIN, 


RAGOTI N. : 
Onfieur, voici une dame voilée qui vient vous 
parler, . 
Que pourroit-ce étre dé 


SGANARELLE, 


Il faut voir, . 


. Pme LH ee Li 
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| mere 

D ONE ELVIRE, volée, DOM JUAN, 
SGANARELEE. 

| i D. ELVIRE. 

EE E foyez point furpris, Dom Juan, de me voir à cette 

| | heure & dans cet équipage. C’eft un motif preflant 

|  quim’oblige à cette vilite, èce que j'ai à vous dire ne veut 


point du tout de retardement. Je ne viens point ici pleine 
de ce courroux que j'ai tantôt fait éclater, & vous me voyez 
bien changée de ce que j'étois ce matin. Cen ’eft plus cette 
Done Elvire qui faifoit des vœux contre vous, & dontl’ame 
frritée ne jettoit que menaces, & ne refpiroit que vengean- 
ce. Le Ciel a banni de mon ame toutes ces indignes ardeurs 
que je fentois pour vous, tous ces tranfports tumultueux 
d’un attachement criminel, tous ces honteux emportemiens 
d’un amour terreftre & groffier; & il n’a laïlé , dans mon 
cœur pour vous, qu'une flâme épurée de tout le com-. 
merce des fens, une tendrefle toute fainte, un amour déta- 
ché de tout, qui n'agit point pour foi, & ne {e met en 
peine que de votre intérèr. | 
D. JUAN êas a Sem 

75 pleures, je pente? 

| SGANARELLE: 

. _ Pardonnez-moi. | 

_. D.ELVIRE., 

il C'ef ce partait & pur amour quime conduit ici pour votre 


pee 


ce 
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bien, pour vous faire part d’un avis du Ciel, &tâcher de vous 
retirer du précipice où vous courez. Oui, Dom J uan, jefçais 
tous Les déréglemens de votre vies & ce même Ciel qui m a: 
touché le cœur, & fait jetter Les yeux fur les é égaremens de: 
| ma conduite, m’a infpiré de vous venir trouver, & de VOUS: 
| dire de fa part que vos offenfes ont épuilé re miféricorde». 
. que fa colére redoutable eft prête de tomber fur vous, qu'il 
_ efen vous de l'éviter par un promt repentir; &, que peut- 
ètre, Vous n'avez pasencoreun jour à vous pouvoir fouftrai. 
re au plus grand de tous les malheurs. Pour moi , je ne tiens 
plus à vous par aucun attachement du monde. Je fuis reves 
nuë, graces au Ciel, de toutes mes folles penfées, maretraite, 
eft réfoluë; & je ne demande qu’aflez de vie pour pouvoir 
expier la que j'ai faite, & mériter, par une auftére pé- 
nitence , le pardon de l aveuglement où m'ont plongée les. 
_tranfportsd’une pafioncondamnable. Mais, dans cette retrai- | - 
te, j'aurois une douleur extrême qu’une perfonne que j'ai 
- Chérie tendrement, devint un exemple funefte de la juftice 
du Ciel; & ce me fera une joye incroyable, f je puis vous 
porter à détourner dedeflus votre tête, l’épouvantable coup 
qui vous menace. De grace, Dom Juan, accordez-moi pour 
derniére faveur cette douce confolation, ne me refufez 
point votre falut, que je vous demande avec larmes; & , fi 
vousn'êtes pointtouché de votre intérêt, foyez-leau moins 
de mes priéres, & m'épargnez le cruel déplaïir de vous voir 
condamner à des fupplices éternels, 
SGANARELLE à por, 
Pauvre femme . 
Lli 
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D. ELVIRE. 


‘Je vous ai aimé avec une tendrefle extrême , rien au monde 


‘nem'aété fi cher que vous, j'ai oublié mon devoir pour vous, 
‘j'aifäictoutes chofes pour vous; & toute larécompenfe queje 
‘vous en demande, c’eft de corriger votre vie, & de prévenir | 
‘votre perte. Sauvez-vous, je vous prie, où pour l'amour de 
‘vous, où pour l'amour de moi. Encore une fois, Dom Juañ, 
‘je vous le demande avec farmes ; &, fi ce n’eft añléz des 
: larmes d’une perfonne que vous avezaimée, je vousen con: 
‘jure par tout ce qui eff le plus capable de voustoucher. 
SGANARELL E d ous ; de Dom Juan. 


Cour detigre! 
:D. ELVIRE. 


= 7 e m'en vais après ce difcours ; &v oilà tout ce que j'avois 
* à vous dire. | | 


-D.JUAN. 
: Madame, il eft tard,  — ici.- On vous y logera le 
mieux qu on pourra. 

D, ELVERE 
°Non; i Dom J uat, he Me retenez pas davantage. 

+: D, JUAN. 

Mid vous me fs plaïfir de demeurer, je vousaflüre. 
D ELVIRE. 


Non, vous dis-je, ne perdons point de tems'en difcours fu 
- perflus.Laiflez moivite aller , ne faites aucune inflance pour 


me conduire, & fongez feulement à profiter de-ron avis, 


SCENE X. 


DOM JUAN, SGANARELLE. 


: D. JUAN. 


G Çais-tu bierr que j'ai encore fenti-quelque peu d’émoz 


tion pour elle ; que j'ai trouvé de l’a grément danscette 
nouveauté bizarre’, & que {on habit népligé, 
guiflant, & fes larmes, ont réveillé en moi qu 
: seftes d’un feu éteint ? 
SGANARELLE. 
C'eft-à-dire que fes paroles n’ont fait auçun effet fur 
D. JUAN. 


fon air lan- 
elques petits. 


Vous. 


Vite à fouper. — 
— :SGANARELLE. 


: Fort bien. 


S C EN E <t | 
DOM JUAN, SGANARELLE. 
_ «LA VIOLEITE, RAG OTIN. 
D. JUAN / mertant à able, 
Ganarelle, il faut fonger à s'amender pourtant. —_ - 
= -SGANARELLE. 
Oui: a 


_* Oui, ma foi, il faut s'amender; Encore vingt Ou tréfité ans 
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de cette vie-cis & puis nous fongerons à nous. 


SGANARELLE. 
Oh! 
| — D. JUAN. 
Qu'en dis-tu ? 
SGANARELLE. 


Rien. Voilà le foupé. 
[{Z prend'un morceau d'un des plats qu'on apporte, & 
le met dans fa bouche. | 
D. JUAN. 
ü me femble que tu as la joué enflée, qu'eft-ce que c ef? 
Parle donc. Qu'as-tu R? 
_—— HARARERRE 
Rien. 
—_—. D. JUAN. | 
Montre un peu. Parbleu, c’eftune fluxion qui lui eft nie 
fur la joué. Vite une lancette pour percer cela. Le pauvre 
garçon n'en peut plus, & cet abcès le pourroit étouffer: 
Atrend, ue comme — étoit mûr. A6  Coquin que vous 
ÉtOSie a 
SGANARE L LE. 
Ma foi ;  . je voulois voir fi votre cuifinier n’avoit 


point mis trop de fel, ou trop de poivre. 
D. JUAN. 


Allons, mets-toi R, & mange. J'ai affaire de toi, quand | 


j'aurai foupé. Tu as faim, à ce que je vois.  _ 


S ANS mettant à table. 


Je le crois bien, monfieur, je n'ai point mangé depuis ce 
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matin, Tâtez de cela, voilà qui eft le meilleur du monde. 
[a Ragotin qui, à mefire que S'oanarelle mer quelque chofe 
für fon aflrette, la lui être, dés queS ganarelle courne [a têre.] 
Mon afliette, mon afliette, Tout doux , S'il vous plaît. Ver- 
tubleu, petit compere , que vous êtes habile à donner des 
afliettes nettes. Et vous, petit la Violette, que vous fçavez 
préfenter à à boire à propos! | 

[Pendant que la Violette donne à bois à s ganarelle ; 
Ragotin ôre encore [on aff certe. ] 
D. JUAN. 
Qui peut frapper de cette fortet 
SGANARELLE. 
Qui, diable, nous vient troubler dans notre repas s 
. D. JUAN. 


Je veux fouper en repos au moins, & qu'on nelaifle entrer 
perfonne. 


=] 


SGANARELLE. 
Laillez-mof, je m'y en vais moi-même. 
D. JU A Nyoyanr revenir. Sganarelle ue 
Qu'eft-ce donc? Qu'y at-il? 
SGANAREL LE, 
_ (haiffarer la vêre comme La de } 
= qui ef Là, : 


D. JUAN. 
Allons voir, & montrons que rien ne mefçauroit ébranler, 
SGANARELLE 
Ab! Pauvre Spmuelle) Où te e cacheras-tuf a 
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SCENE XIL 


D. JUAN: LA STATUE du re. 
SGANARELLE, LA VIOLETTE, 
RAGOTIN, 


| D.JUAN à/es gens. 
U Ne chaife & un couvert. Vite donc. 


[Dom Juan € la flatue fe merrent table. ] 
[a Serre] 


| Allons , mets-toi à tables 


SGANARELLE, 
Monfeur, je n’ai plus . 
. JUAN. ; 
Mets-toi là, te dis-je. À is Ala fanté du . 
_ ete ” poire , Sganarelle. Qu'on lui donne du vin. 
|  SGANARELLE, 
Monteur, , je nai pas foif. 


D. JUAN. 


Bois, & chante. ta. . chanfon, pour _. le commandeur. | 


SGANA R ÊLLE, 
J e fuis: enrhumé, , monfieur, 


D. JUAN... 
[à fes gens.] 


_ In’importe. Allons, Vous autres, venez, crompagnezf : 


Yo: ie. 
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LA STATUE, 
_ Dom Juan, c’elt allez. Je vous invite à venir demain fouper 
avec moi. En aurez-vous le courage! 
D. JUAN. 
Oui. J'irai accompagné du feul Ssanarelle, 
SGANARELLE. ee. 
Je vous rends graces, il eft demain jeûne pour moi, 
| D. JUAN a Sganarelle. 
Prend ce flambeau. 


| LA STATUE. 
On n’a pas befoin de lumiére, quand on eft conduit par le 


Ciel. 


Fin du quatrième Aüe, 


Blu del . Anuaut 


a Mn 


EEE “cubpeit 


ACTE CINQUIÉME. 
SCENE PREMIERE. 


DOM LOUIS, DOM JUAN, 
SGANAREELLE 


D. LOUIS. 
Uo: 1! Mon fils, feroit-il poffble que Îa bonté 
du Ciel eût exaucé mes vœux ? Ce que vous 
fi} me dites, eft-il bien vray ? Ne m'abufez-vous 
ie PE point d’un faux efpoir, & puis-je prendre 


nante ci utre telle . on? 


. JUAN. 
Oui, vous me voyez revenu de toutes mes erreurs, je ne 
fais plus le même d'hier au foir ; & le Ciel tout d’un coup 
a fait en moi un changement qui va farprendre tout Île mon- 
de. Il a touché mon ame, & déffillé mes yeux; & je re- 
garde avec horreur le long aveuglement où j'ai été, & les 
défordres criminels dela vie quej'ai menée. J’enrepalle dans 
mon efbrit routes les abominations , & m'étonne comme le 


Ciel Les a pû fouffrir f long-tems, & n’a pas vingt fois , fur 


ma tête 2 FE tomber les coups de fa père redoutable. Je 


ae su ipstr 


= quelque arance {fur la nouveauté furpre- 


ROLL PAS < 
a 5 


RS ONE rt 
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vois les graces que fa bonté m'a faites en ne me ae 
point de mes crimes; & je prétends en pro ofiter comme je 
dois , faire éclater aux yeux di monde un foudain change- 
ment de vie, réparer par là le fcandale de mes actions paf- 
fées, & m’efforcer d'enobtenirdu Cielunepleinerémifion. 
C’eft à quoi je vais travailler; & je vous prie, monfeur, de 
vouloir bien contribuer'à ce af & de m'aider vous- 
même à faire choix d’une perfonne qui meferve de. guide, 
& fous la conduite de qui je puiffe in. fürement dans 
le chemin où je m'en vais entrer. 
D. LOUIS. 

Ah! Mon fils, que la tendrelle d’un pere eft aifément rap- 
pellée, & que les-offenfes d’un fils s’'évanouiflent vite au 


moindre mot de repentir ! Je ne me fouviens plus déjà de 


tous les dé ne irs que vous m'avez donnés, & toutefteffacé 
par les paroles que vous venez de me faire entendre. Je ne 
_me fens pas, je l'avoué; je jette des larmes de joye, tous 
mes vœux font fatisfaits, & je n’ai plus rien déformais à de- 
mander au Ciel. Embraflez-moi, mon fils: & perfiflez, je 
vous conjure, dans cette louable penfée. Pour moi, j'en 
vais, tout de ce pas, porter l’heureufe nouvelle à votre mere, 
partager avec elle les doux tran‘horts du raviffément où je 
fuis, & rendre graces au Ciel des faintes réfolutions qu'il 
a daigné vous infpirer. +. 


Mm ïj 
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SCENE Il: | 
DOM JUAN, SGANARELLE. 


SGANARELLE, 

H! Monfieur, que j'ai dejoye de vous voir convetri! 

Ily a long-tems que j'attendois cela; & voilà, grace 
au Ciel, tous mes fouhaits accomplis. 

D. JUAN. 
La pefte , le benèt! 
_ .SGAN À RELLE. 
Comment, le benèt : 
D JUAN. 

Quoi ! Tu prends pour de bon argent ce.que je viens de 
dire, & tu crois ma bouche étoit d'accord avec mon 


cœur? 
-S G ANAREL LE. 
i Cen ’eft pas. . Vous ne... Votre... 
[a part. | | 
O quel homme! Quel homme! se ee 
; D.JUAN. 
Non, non, je ne fuis point changé, & mes fentimens font 
toujours les mêmes. 
: SGANARELLE. 
Vous ne vous ue pas à la furprenante merveille de certe 
flatuë mouvante & parlante { 


COMEDIE 2 
D, ICANS > | 
E y a bien quelque chofe là-dedans que je ne comprends 
pas; mais, quoi que ce puille être, cela n’eft pas capable, 
ni de convaincre mon efprit, ni d’ébranler mon ame: &, 
fi j'ai dit que je voulois corriger ma conduite, & me jetter 
dans un train de vie exemplaire, c’eft un defléin que j'ai 
formé par pure politique ; un fratagêmeutile, une grimace 
néceffaire où je veux me contraindre, pour ménager un 
pere dont j'ai befoin, & me mettre à couvert, du côté des 
hommes, de cent facheufe savantures qui pourroient m’arri- 
ver. Je veux bien , Sganarelle, t'en faire confidence, & je 


fuis bien aile d’avoir un témoin des véritables motifs di : 


m'obligent à faire les chofes. 
SGANARELL E. 
Quoi! Toujours libertin & débauché, vous voulez cer 
dant vous ériger en homme de bien? 
Et pourquoi non? Il y en a tant d’autres comme moi, qui 
fe mêlent de ce métier, & qui fe fervent même mafque 
pour abufer le : 
[SGANARELLE 4 à part, 
— Quel a homme! Quel homme! - 
D. JUAN. 


I n'ya plus de honte maintenant à cela, l'hypocrife eftun 


vice à la mode, & tousles vices à la mode pañfent pour vertus, 
Laprofefliond’hypocriteademerveilleuxavantages. C’eftun 
art de qui l’impofture efttoujoursrefpettée; &, quoi qu'on la 


découvre, on n'ofe riendire contr'elle. Tous les autres vices 
des hommes font expotés à la cenfure, & chacun a la li- 
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berté de les attaquer hautement ; mais lhypocrifie eft un 
vice privilégié qui, de fa main, ferme la bouche à tout le 
monde, & jouit en repos d'une impunité fouveraine. On 
lie, à force de grimaces , une fociété étroite avec tous les 
gens du parti. Qui en choque un, fe les attire tous fur les 
bras; & ceux que l’on fçair même agir de bonne foi à-def- 
fus, & que chacun connoît pour être véritablement tou- 
chés; ceux-là, dis-je, font le plus fouvent les dupes des 
autres , ils donnent bonnement dans le panneau des pri- 
maciers, & appuyent aveuglement les finges de leurs ac- 
tions. Combien crois-tu que j'en connoifle, qui, par ce ftra- 
tagême, ont rhabillé adroitement les défordres de leur jeu- 
nelle, & fous un dehors refpecté, ont la permiffion d’être 
les plus méchans hommes du monde? On a beau fçavoir 
leurs intrigues, & les connoître pour ce qu'ils font, ils ne 
laiffent pas pour cela d'être en crédit parmi les gens; à 
quelque baiffement de rète,un foupir mortifié & deux roule- 
mens d’yeux rajuftent dans le monde tout ce qu'ils peuvent 
_ faire: C'eft fous cet abri favorable que je veux mettre en 
füreté mes affaires. Je ne quitterai point mes douces habi- 
tudes, mais j'aurai raifon de me cacher, & me divertirai à 
petit bruit. Que fi je viens à être découvert, je verrai, fans 
me remuer, prendre mes intérêts à toute ma cabale, & je 
ferai défendu par elle envers & contre tous. Enfin c'eft lle 
vray moyen de faire impunément tout ce que je voudrai. 
Je m'érigerai en cenfeur des actions d'autrui, jugerai mal 
de tout le monde, & n'aurai bonne opinion que de moi. 
Dès qu'une fois on m’aura choqué tant foit peu, je ne par 
donnerai jamais, & garderai, tout doucement, une haine 


/ 
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irréconciliable. Je ferai le vengeur de là vertu opprimée; 
&, fous ce prétexte commode, je pouflerai mes ennernis a 


je les accuferai d’impiété, & fçaurai déchaîner contr’eux 
des zélés indifcrets,qui, fans connoiflance de Caufe, crieront 
contr'eux, qui les accableront d’injures, & les damneront 
hautement de leur autorité privée. C’eft ainf qu'il faut 
profiter des foibleffes des hommes, & qu'un fage efprit 
s’accommode aux vices de fon fiécle. 
SGANARELLE. 

O Ciel! Qu'entends-je icit [ne vous manquoit plus que d’ê: 
tre hypocrité pour vous achever de tout point, & voilà le 


comble desabominations. Monfieur, cette derniére-cimem- 


porte, & jene puis m'empêcher de parler. Faites-moitoutce 
qu'ilvous plaira, battez-moï,aflommez-moi de coups, tuez- 
moi, f vous voulez, ilfautquejedéchargemoncœur,& qu'en 


valet fidéle, je vous dife ce que je dois. Scachez, monfieur, 


que tant va la crucheà Peau, qu'enfinelle fe brife : & ,com- 
me dit fort bien cet auteur que je ne connois pas, l’homme 
eften cemonde, ainfique l’oifeau fur labranche , la branche 
efattachée à l'arbre, qui s'attache à l'arbre fuit debons pré- 
ceptes, les bons préceptes valent mieux que lesbelles paro- 
les, les belles paroles fe trouvent à la cour, à la cour fontles 


courtifans , les courtifans fuivent la mode, lamode vient de 
B fantaifie, la fantaifie eft une faculté de l’ame, l'ameeftce 
quinous donne {a vie, la vie finit par lamort... &...fon- 
gez à ce que vous deviendrez. —— 
D.JUAN. 


© le beau raïfonnement! 
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_  SGANARELLE. 


Après cela fi vous ne vous rendez, tant pis pour vous. 


SCENE III. 


DOM CARLOS, DOM JUAN: 
SGANARELLE. | 


D. CARLOS. 


Om Juan, je vous trouve à propos: & fuisbienaife de 


vous parler ici plûtôt que chez vous,pour vous deman-. 
der vosréfolutions. Vous fçavez que ce foin meregarde , &. 
que je me fuis,en votre préfence,chargé de cette affaire. Pour . 
moi, je ne le céle point, je fouhaite fort que les chofesaillent 
dans la douceur;&il n'yarien que je ne faffe pour porter vo- . 
tre efprit à vouloirprendre cette voye, & pour vous voir pu . 


bliquement confirmer à ma fœur Le nom de votre femme. 


D. JUAN d'un ton hypocrite. 


Hélas! j evoudrois bien de tout mon cœur vous donner lafa- 
tisfaction que vous fouhaitez; mais le Ciels’y oppofe directe: . 
ment, il a infpiré à mon ame le deffein de changer de vie». 
& je n'ai point d'autre penfée maintenant, que de quitter . 
entiérement tous les attachemens du monde, de me dé- . 
pouiller au plûtôt de toutes fortes de vanités, & de corri gCt : 
déformais, par une auftére conduite, tous Les déreglemens 


criminels, où m’a porté le feu d’une aveugle jeunefle.. 
| D. CARLOS. 


ne 


Ce deflein, Dom Juan, ne choque point ce que je dis; & 
| —— | la 
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la compagnie d’une femme légitime peut bien s’accom- 
moder avec les louables penfées que le Ciel vous infpire, 

=. D. JUAN. 
Hélas ! Point du tout. C’eft un defléin que votre fœur elle- 
même a pris; elle a réfolu {a retraite, -& nous avons été 
touchés tous deux en même tems. 
D. CARLOS. 


Sa retraite ne peut nous fatisfaire, pouvant être imputée au 


mépris que vous feriez d'elle & de notre famille: & notte 


honneur demande qu’elle vive avec vous. 

D. JUAN. 
Je vous aflüre que celane fe peut. J’en avois pour moi tou- 
tes les envies du monde, & je me fuis même encore au- 
jourd’hui confeillé au Ciel pour cela; mais, lorfque ; je lai 
-confulté , j'ai entendu une voix qui m'a dit que je ne de- 
‘vois point fonger à votre fœur, & qu'avec elle aflärément 
je ne ferois point mon falut. 

D. CARLOS. 

“Croyez-vous, Dom Juan, nous éblouir par ces belles ex- 
‘cufes ? 
| D. J U à N. 
- obéit: à la voix du Ciel, 
D CARLOS. 


Quoi ! ! Vous voulez que je me paye duc femblable dif- : 


cours ? 


D. JU A N. 
C'eft e Ciel + - veutainfi, 


Poe LE 


= rends pe œrN ie difé lit C'AUT EN RUTE 
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=: D. CARLOS. | 
Vous aurez fait fortir ma fœur d’un couvent pour la laiflez 
enfuite ? | 
D. JUAN. 
Le Gel l’ordonne de la forte: 
D. CARLOS. 
Nous fouffrirons cette tache en notre famille ? 
D. JUAN. 
Prenez-vous-en au Ciel, 
D. CARLOS. 
Hé quoi ! Toujours le Ciel 
- D. JUAN. 
Le Ciel le fouhaite comme cela. 
D. CARLOS. 
Il faffit, Dom Juan, je vous entends. Ce n'eft pas ici que je 
veux vous prendre, & le lieu ne le fouffre pas; mais, avant 
qu’il foit peu, je fçaurai vous trouver. 
D. JUAN. : 
Vous ferez ce que vous voudrez. Vous fçavez que je ne 
manque point de cœur, & que je {çais me fervir de mon 
épée quand il le faut. Je m'en vais paffer tout-à-Fheure dans 
cette petite rué écartée qui méne au grand couvent; mais 
je vous déclare, pour moi, que ce n’eft point moi qui me 
veux battre , le Ciel m'en défend la penfée ; &, fi vous 
m'attaquez , NOUS Verrons Ce qui en arrivera, 
D. CARLOS., 
Nous verrons, de vray , nous verrons. 


ir 
Can 
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SCENE IV. 


D. JUAN; SGANARELLE. 
SGANARELLE, 
T Onfieur, quel diable de flile prenez-vous fa? Ceci 


Ÿ Left bien pis que le refte, & je vous aimerois bien 


mieux encore comme vous étiez auparavant, J’ efpérois tou- 
jours de votre falut ; mais c’eft maintenant que j'en défef- 
pére, & je crois que + Ciel, qui vous à fouffert jufqw’ict, 
ne pourra fouffrir du tout cette derniére horreur. 

D. JUAN. 
Va, va, le Ciel n’eft pas fi _ ee tu penfess &, fi toutes 


| Les fois que les hommes... 


SCENE V. 


poM JUAN, SGANARELLE. 
<EN SPECTRE en femme vorlée. 


SGANAR E LLE appercevant le [pectre. 
H! Monfieur, c'eft le Ciel qui vous re 1e. ur 
avis qu'il vous donne. 


D. JUAN. 


Si le Ciel me donne un avis, il faut qu sil pee ut pes pus _ 


_ clairement » S'il veut que je l'entende. 
EE SPECTRE. —. 
Dom Juan n° a plus qu un moment à pouvoir pr rofiter de fa 


N n if 
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miféricorde du Ciel ; &, s ‘il ne fe repent ici, fà perte ef 
réfoluë. 

SGANARÉLLE 
Entendez-vous, monfieur f 

D. JUAN. 

Qui ofe tenir ces paroles! Je crois connoître cette voix. 

SGANARELLE | 


Ah! Monfieur, c’elt un fpeétre, je Le reconnois au marcher, 


D. JUAN. 


Spectre, fantôme, ou diable, je veux voir ce que c’eft. 


ER fpeëtre change de figure , G repréfente le Temps avec 
Ja fauls à la main, | 


SGANARELLE. 
O Ciel! Voyez-vous, monfieur, ce changement de fi- 
gure ? ; 
D. JUAN. 
Non, non, rien n’eft capable de m'imprimer de la terreur; 
& je veux éprouver, avec mon , fi c’eft un corps ou 
un efprit. 
[Le fpeüre s'envole dans le tems que Dom Juan veut 

de frapper. | 

_ SGANARELL LE. 
Ah! f Monfieur, rendez-vous à tant de preuves, & jettez- 
vous vite dans le repentir. 


D. JUAN. 


Non, non, il ne fera pas dit, quoi qu ‘il arrive, que je fois 


capable de me repentir. Allons, fui-moi. 


er Lui ORIEUER OO TA 


COMEDIE. . 


SCENE VL | | 


LA STATUE du commandeur, D. JUAN, - 
SGANARELLE. | 


L A s FATUE: 

Brbtez, Dom J uan, Vous m'avez hier donné no 
| de venir manger avec moi. | : 
| D JUAN  - | 

Oui. Où faut-il aller ? =. | 
LA STATUE. 


Donnez-moi la main. 


DIVAN ce : 


La voilà. = 2 … 
LA STATUE. | | | 
Dom Juan, l’endurciflement au péché traine une mort fu- 
nefte; & les graces du Ciel que. Jon me ouvrent un | | 
” | 


chemin à fa foudre. 


ms | 


À 

O Ciel! a {ens- je! Un feu invifible me. brûle, je n'en | 

| puis plus, & tout mon corps devient un brafier ardent. Ah! | 
| [Le tonnerre tombe avec Uri grand bruit & de. grands éclairs | 
fur Dom Juan. La terre s'ouvre G baba G ul fort | 

| 


de grands feux de l endroit Fe ef? tombe. ] | | 
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SCENE DERNIERE. 
SG ANA RELLE Je. 


Oilà, par fa mort, un run fatisfait. Ciel fente, ; 
loix violées, filles féduites, familles'déshonorées , 


parens outragés, femmes mifes à mal, maris pouflés à bout, 
tout le monde eft content. Il n’y a que moi feul de mal- 
heureux, qui, après tant d'années de fervice , n'ai point 
d'autre récompenfe que de voir à mes yeux l’impiété de 
mon maître punie par le plus épouvañtable châtiment du 
monde. 


FIX. 


Soullain-seul pit 


Blondel-fnuonit | 


4 


Fra 


S 


HE LECFEUR 


ÆE n’elt ici qu'un fimple crayon, un petit impromptu 

dont le Roi a voulu fe faire un divertiflement. Il eft 
le plus précipité de tous ceux que fa Majefté m’ait com- 

mandés ; & lorfque je dirai qu’il a été propofé, fait, appris 

iS& repréfenté en cinq jours, je ne dirai que ce qui eft vray.… 
Il n’eft pas néceflaire de vous avertir qu il ya beaucoup d de 
: chofes qui dépendent de J'ation. On fçait bien que les 
comédies ne font faites que pour être jouées; & je ne con- 
feille de lire celle-ci qu'aux perfonnes qui ont des yeux 
pour découvrir dans la leéture tout le jeu du théatre. Ce 
que je vous dirai, c’eft qu’il {eroit à fouhaiter que ces fortes 
d'ouvrages pûflent toujours fe montrer à vous avec les or- 
nemens qui les accompagnent chez le Roi. Vousles verriez 
dans un état beaucoup plus fupportables & les airs & les 
fymphonies de l’incomparable monfieur Lully, mêlés à la 
beauté des voix, & à l’adrefle des danfeurs, leur donnent 
fans doute des graces dont ils ont routes les peines du 
monde à fe pailer. 


ACTEURS. 


ACTEURS, 


ACTEURS DU PROLOGUE. 
LA COMÉDIE. . | 
LA MUSIQUE. 
LEBALLET, 

ACTEURS DE LA COMÉDIE 
SGANARELLE, pere de Lucinde. 
| LUCINDE, fille de Sganarelle. 
CLITANDRE, amant de Lucinde. 
AMINTE, voifine de Sganarelle. | 
LUCRÉCE, niéce de Sganarelle. 
LISETTE, fuivante de Lucinde. 
M. GUILLAUME, ne en - 
M. JOSSE, orfévre. 


M. TOMÉS | 
M. DES FONANDRÉS, j 
M. MACROTON, médecins 
M. BAHIS, 
M. FILLERIN, 
UNNOTAIRE. 


CHAMPAGN Le vale de -_ 
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ACTEURS DU BALLET. 
PREMIERE ENTRÉE. 
CHAMPAGNE, valet de Sganarelle, danfant. 
QUATRE MEDECINS, danfans 
DEUXIÉME ENTRÉE. 
UN OPERATEUR, chantant. 
TRIVELINS ET SCARAMOUCHES, danfans, 
de la fuite L l opérateur. | 
- TROISIÈME ENTRÉE. 
LA COMÉDIE. 
LA MUSIQUE. 


LE BALLET. 
JEUX, RIS, PLAISIRS, er _ 


La fiene eff à Paris. 


|  MEDECIN, 
COMÉDIE-BALLET. 


PROLOGUE. 


LA COMEDIE, LA MUSIQUE, | 
LE BALLET | 
À LA COMEDIE. | 
? Uittons, quittons notre vaine querelle, | 
| Ne nous difputons point nos talens tour à tour; | 
Et d’une gloire plus belle, = | 
Piquons-nous en ce jour. | 
 . nous, tous trois, d'une ardeur fans feconde, | 
Pour donner du plaifr au plus grand roi du monde, 

Tous TROIS ENSEMBLE | | 
Uniflons-nous, tous trois, d’une ardeur fans feconde l 
Pour donner du plaïfr au plus grand roi du monde. | 

LA MUSIQUE. | 


De fes travaux, plus grands qu'on ne peut croire, | 
Il fe vient quelquefois délafler parminous. : 


Oo ij 


4%  PROLOGUE 
LE DALIES 


Eft-il de Sas grande gloire 
Eft-il de bonheur plus doux! 


Tous TROIS ENSEMBLE 


Uniffons-nous, tous trois, d’une ardeur fans feconde, 
Pour donner du plaifir au plus grand roi du monde. 


Fin du Prolopue. 
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ACTE PREMIER 


PREMIERE. 
AMINTE, LUCRECE 


M. GUILLAUME; M. JOSSE. 


SC 
SGANARELLÉ, 


ENE 


% 


SGANARELLE. 


L'étrange chofe que la 


ke 


ien dire, avec ce grand philofophe de lan- 


, que qui terre a, guerre a, 
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M. GUILLAUME 
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| SGANARELLE. 
Elle eft morte, monfieur Guillaume mor ami. Cette perte 
m'eft très fenfible,& je ne puis m'en reflouvenir fans pleurer. 
Je n’étois pas fort Len de fa conduite, & nous avions le 
plus fouvent difpute enfemble ; mais enfin, la mort rajufle 
toutes chofes. Elle eft morte; je la pleure. Si elle étoit en 
vie, nous nous on tous les enfans que le Ciel 
m avoit donnés ,ilne m'a laifé qu une fille, & cette fille 
eft toute ma peine. Car enfin, je la vois dans une mélan 
colie la plus fombre du monde, dans une triftefle épou- 
vantable dont il n’y a pas moyen de la retirer, & dont ; je 
ne Eee même apprendre la caufe. Pour moi, j'en perds 
l’efprit, & j'aurois befoin d’un bon confeil fur cette matiére, 
[a Pace [à Aminte]| | à m. Guillaume & à m.Joffe 
Vous êtes maniéce; vous, ma voiline; & vous, mes compe- 
res & mes amis, je vous prie de me confeiller tout ce que 
je dois faire. . | 
M. JOSSE. 
Pour moi, je tiens que la braverie, que l’ajuftement eft la 
chofe qui réjouit le plus les filles; & fi j'étois que de vous, 
je lui acheterois dès aujourd’hui une belle garniture de 
diamans , ou de rubis, ou d’émeraudes. 
M. GUILLAUME. 
Et moi, fi j'étois en votre place | os une belle ten- 
ture de tapiflerie de verdure, ou à perfonnagès , que je ferois 
î mettre dans {a chambre pour lui réjouir l efprit &c la vûe. 
AMINTE. 
Pour moi, je ne ferois pas tant de façon. Je la marierois fort 


COMEDIE-BALLET. 295 
bien, & le plütôt que je pourrois, avec cette perfonne qui 
vous la fit, dit-on, demander, il y a quelque tems. 

LUCRECE. 
Et moi, je tiens que votre fille n’eft point du tout propre 
pour le mariage. Elle eft d’une complexion trop délicate & 
trop peu faine; c’eft {a vouloir envoyer bientôt en l’autre 


monde , que de Fexpofer, comme elle eff, à faire des en- 


fans. Le monde n’eft point du tout fon fair: & je vous con- 
feille de la mettre dans un couvent, où elle trouvera des 
divertiflemens qui feront mieux de fon humeur. 
SGANARELEE. 

Tous ces confeils font admirables aMürément: mais je les 
trouve un peu intéreflés, & trouve que vous me confeiilez 
fort bien pour vous. Vous êtes orfévre, monfeur Jofle, & 
votre confeil fent fon homme qui aenvie de fe défaire de fa 
marchandife. Vous vendez destapifleries, monfieur Guillau- 
me, & vous ayez la mine d’avoir quelque tenture qui vous 
incommode. Celui que vous aimez, ma voiline, a, dit-on, 
quelque inclination pour ma fille, & vous ne feriez pas F- 
chée de la voir femme d’un autre, Et quant à vous, machere 
nièce, ce n'eft pas mon deflein, commeon {çait, de marier 
ma fille avec qui que ce foit, & j'ai mes raifons pour cela; 
mais Le confeil que vous me donnez de la faire religieufe, 
eft d’une femme qui pourroit bien fouhaiter charitablement 
d'être mon héritiere univerfelle, Ainfi, meflieurs & mefda- 
mes, quoique tous vos confeils foient les meilleurs du mon- 


de, vous trouverez bon » S'il vous plaît, que je n’en füuive 
aucun, | /eu/.] Voilà de mes donneurs de confeil:àfamode, 
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SCENE IL. 
= LUCINDEF; SGANARELLE. 
SGANARELLE. ee 
| H!Voilàma fille qui prend l'air. Elle ne me voit pas. 
Elle foupire. Elle léve les yeux au Ciel. | 
[a Lucinde. | . 


Dieu vous gard. Bon jour, ma mie. Hé bien! Qu’eft-cef 
Comme vous € i 


n va? Hé quoit Toujours trifle & mélancoli- 
que comme cela , & tu ne veux pas ME dire ce que tu as? 
Allons donc» découvre-moiton petit cœur. Là, ma pauvre 
mie ; dis di; dites petites penfées à ton petit papa mignon: 


Courage. Veux-tu que je te baife! Vien. 


_ part} [à Lucinde] 


J'enrage de la voir de cette humeur-là. Mais, di-moi , Me 
veux-tu faire mourir de déplaifir, & ne puis-Je fcavoir d'où 
tte grande langueur { Découvre-n’en la caufe, & 
mets que je ferai toutes chofes pour toi. Oui» tu 
me dire le fujet de tatriflelle; je raflure ici, êtte 
fe pour te fatisfaire; 


vient ce 
je te pro 
n'as qu'à 
fais ferment qu'il n’y a rien que je ne fa 
c'eft cout dire. Eff-ce que tu es jaloufe de quelqu'une detes 
u voyes plusbrave que toi, &feroit-il quel- 


compagnesquet 
que étoffe nouvelle donttu voulufles avoir un habit? Non. 


 Eft-ce que ta chambre ne te femble pas aflez parée, & que 


tu fouhaiterois quelque cabinet de la foire faint Laurent? Ce 


n'eft pas cela.Aurois-tu envie d'apprendre quelque chofe, & 


veux-tu quejete donne un maitre pour remontrer à jouer du 
| | | claveflin 


s RE NS STE SR D 
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claveflin? Nenni. Aimerois-tu quelqu'un , & fouhaiterois- | 
tu d’être mariée ? l 


[ Lucinde fair fione qu’oui.] | 
| | 


SCENE TIET. 
SGANARELLE, LUCINDE; | | 
| LISETTE. 


_ LISET T E; 
E is monfieur, vous venez d'entretenir votre fille. 
Avez-vous {cû la caufe de fa mélancolie! 
| SGANARELLE. 
Non. Ceft une coquine qui me fait enrager. 
LISE FPFEE 
Monfieur, laiflez-moi faire, je m'en vais la fonder un peu. 
SGANARELLE. 
Il n'eft pas nécefaire ; &, puifqu’elle veut être de cette hu- 
meur, je fuis d'avis qu'on lyhaife. 
| LIDÉTILS 
Laiflez-moi faire, vous dis-je. Peut-être qu’elle fe découvri- 
_ ra plus librement à moi qu’à vous. Quoi, madame, vous 
ne nous direz point ce que vous avez, & vous voulez af 
fliger ainfi tout Le monde? Il me femble qu'on n’ agit point 
comme vous faites; &, que fi vousavez quelque répugnance 
à vous expliquer àun pere, vôus n’en devezavoir aucune à 
me découvrir votre cœur, Dites-moi, fouhairez-vous quel 
quechofe de lui! Hnousadit plus d’une fois qu'iln'épargne- p 
Tome TIIT +1) | | 
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roit rien pour vous contenter. Eft-ce qu ‘il ne vous donné 
pas toute la liberté que vous fouhaiteriez! Et les promena- 
des & les cadeaux ne tenteroient-ils point votre ame? Hé? 
Avez-vous reçù quelque déplaïlir de quelqu'un Hé! ? N’au- 
riez-vous point quelque fecrette inclination , avec qui vous 
fouhaiteriez que votre pere vous mariât ? Ah ! Je vous en- 
tends. Voilà l'affaire. Que diable ! Pourquoi tant de façons? 
Monfeur, le myftére eft découvert: &... 
SGANARELLE. 
Va, fille ingrate, je ne te veux plus parler, & j je te life 


| dans ton obftination. 


LUCINDE. 
Mon pere, puifque vous voulez que je vous dife Îa chofe... 
SGANARELEE. 
_ Oui, ie perds toute Famitié que j'avois pour toi. 
LI $ ETTE, 
Monfieur , fatriftefle. . 
SG ”. NARELLE. 
C'eft une coquine qui me veut faire mourir. F 
LUCINDE 
Mon pere, je veux bien... 
SGANARELLEF,. 
Ce n’eft pas [à la sp der avoir r élevée comme > j'ai 
faite. | 
| LISETTE, 
Mais, monfieur Le 
SGANARELLE, 


Non, je fuis, contr'elle, dans une-colére épouvantable. 


COMEDIE-BALLET. 


LU E INDE, 
Mais, mon pere... 
SGANARELLE, 
Je n’ai plus aucune tendrefle pour toi. 
LISETTE. 
= Mais. | 
SGANARELLE, 
C’eft une friponne. | 
LUEISDE. 
Mais... 
SGANARELLE 
Une ingrate. 
é LISETTE. 
Mais... 
GANAREL L E. 


Une coquine , qui ne me veut pas dire ce qu’elle a. 


ÉEISÈETIF 
C'eft un mari qu’elle veut. 


299 


SGANARELLE /ai/anr ass de ne pas “entendre, 


Je l’abandonne. 


a LISETTE. 
Un mari. = | 
| SGANARELELE. 
Je la détefte. 
+ LISETIE 
Un mari. 
SG NA R E L . E. 


Et la renonce pour ma fille,  _ 


sp : . 


à 
FE f 
14 
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 — | LISETTE, 


Un mari. 


SGANARELLE. 
Non, ne m'en parlez point. 
LISETTE. 
Un mari. | - 
SGANARELLE. ê 
Ne m'en parlez point. ÿ 
LISETTE. 
Un mari. 
SGANARELLE. 
Ne m'en parlez point. 


LISETTE. * 


Un mari, un Mari, un marl. 


SCENE IV. 
 LUCINDE, LISEÉTTE 


EISETTE. 
N dit bien vray, qu’il n’y a point de pires fourds, _ 
O ceux qui ne veulent pas ee 
“EUVCINDE. : 
Hébien, ee de cacher mon déplaifir , &. 
je n'avois qu’à parler, pour avoir tout ce que je {ouh itois 
dr mon pere. Tu le vois. | 


LISÉTTE - 


“ 


: Par ma foi 5 voilà un vilain homme : & je vous avoué que 
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J'aurois'un plaifir extrème à lui jouer quelque tour. Mais 


d'où vient donc, madame, que jufqu’ici vous m'avez ca- 


ché votre mal? 
LUCINDE. | 
Hélas! De quoi m’auroit fervi de te le découvrir plûtôt, & 


n’aurois-je pas autant gagné à Le tenir caché toute ma vie ? 


Crois-tu que je n’aye pas bien prévû tout ce que tu vois 


ASE. 


maintenant, que je ne fcüfle pas à fond tous les fentimeng. 


de mon pere, &t que le refus qu'il a fait porter à celui qui 


m'a demandé par un ami, n'ait pas étouffé dans mon ame 


toute forte d’efpoir. 

LTSET TPE. 
Quoi ! C’eft cet inconnu qui vous à fait demander, pour 
qui vous... | 


LUCINDE. 


Peut-être n’eft-if pas honnête à une fille de a fi fi 


brement: mais enfin, je t’'avouë que, s il m'étoit permis de 


vouloir mel chofe, ce feroit lui que je voudrois. Nous 


n'avons eu enfemble aucune converfation, &{ bouche ne 
m'a point déclaré la pañlion qu’il a pour mois; mais, dans 


tous les lieux où il m'a pü voir, fes regards & fes aétions 
8 ions 


m'ont toujours parlé fi tendrement, &c la demande qu'il a 
fait faire de moi m'a paru d’un fi honnête homme xque 
mon cœur Ha pùs ‘empêcher d’être fenfible à fes ardeurs : 
&;, cependant, tu vois où la dureté de x mon se réduir 
toute cette 

< - -LISET + E 

Allez ;laiflez-moi sise c. Quelque fajet que j'aye deme e plain” 
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dre de vous du fecret que vous m'avez fait, je ne veux pas 
laifler de fervir votre amour ; & _- que vous ayez allez 
de réfolution .… 
LUCIN D E. 

Mais que veux-tu que je fafle contre l'autorité d’un pere? 
Et, s’il eft imexorable à mes vœux. 

LISE DEE, 
‘Allez, allez, il ne faut pas fe laiffer mener comme un oi- 
fon: &, pourvû que l’honneur n’y foit pas offenfé, on fe 
peut libérer un peu de la tyrannie d’un pere. Que prétend- 
il que vous fafliez ? N'êtes-vous pas en âge d'êtré mariée 1 
Et croit-il que vous foyez de marbre? Allez, encore un 
coup, je veux fervir votre pañlion ; je prends dès-à-préfent 
fur moi tout Le foin de fes intérêts, & vous verrez que je 
fçais des détours... Mais je vois votre pere. Rentrons, & 
me laiffez agir, 


SCENE V. 
SGANARELLE f. 


_ L: eft bon quelquefois de ne point faire femblant d' en- 


tendre les chofes qu'on n'entend que trop bien; & j'ai 
fair fagement, de parer la déclaration d'un défir que je ne. 


fais pas réfolu de contenter. A-t-on jamais rien vô de plus 


tyrannique que cette coutume où l'on veut aflujettir les 
peres ? Rien de plus impertinent, & de plus ridicule , que 


d amaffer du bien avec de ee travaux, &élever une fille 
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avec beauvoup de foin & de tendrefle, pour fe dépouiller 
de l’un & de l’autre entre les mains d’un homme qui ne 
nous touche de rien ? Non, non, je me moque de cet ufage, 
& je veux garder mon bien & ma fille pour-moi, | 


SCENE VL 
SGANARELLE, LISETTE. 


LISETTE courant [ur le théatre, @ fergnant de ne 

| pas vorr S ganarelle. 

A H;, malheur! Ah, difgrace ! Ah, pauvre féigneur 
À Sganarelle ! Où pourrai-je te rencontrer ? 
SGANARELLE à parc, 

Que dit-elle là ? : . 

LISETTE courant roujôurs. 
Ah! miférable pere , que ferastu, quand tu fçauras cette 
nouvelle? | 
: SGANARELLE à pars. 
Que fera-ce ! 


LISETTE. 
Ma pauvre maîtreffe ! | 
SGANARELLE 4 parr. 
Je füis perdu. 
> SLISETTIE © 


Al! 


ne MIE POP NUE 


PT Rate cv: 


| Ah'!Monfieur, « 
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SGANARELLE courant après Liferre, 


Lifette. | 
= … LISETTE. 
Quelle infortunel 
 . GANARELLE 
Lifette. ; 
LISETTE. 
Quel accident ! 
_ SGANARELLE. 
Lifette. | à 
_ LISETTE. 
Quelle fatalité ! 
D . SGANARELLE. 


Lifette. | _ es 
|  LISETTE s'arrétanr, 


SGANARELLE, . 
Qu'eft-ce ? 


LISETTE, 
Monfieur. | 
| | _ _ SGANARELLE. 
Qu'y a-t-il ? see A 


Votre fille... | Se 
| | SGANARELLE, 


LISETTE. 
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LISEPTE, + 


Monfieur, ne pleurezdonc pointcomme cela, car vous me 
feriez rire. | | 
SGANARELLE. 
Di donc vite, 
 LISETTL 
Votre fille, toute faife des paroles que vous lui avez dites, 
& de la colére effroyable où elle vous a vû contr'elle, eft 
montée vite dans fa chambre, & pleine de défefpoir, a ou- 
vert la fenêtre qui regarde fur la riviére. 
SGANARELLE. 
Hé bien? | 
LISETTE. 
Alors, levant les yeux au Ciel, non, at-elle dit, il m'eft 
impoffble de vivre avec le courroux de mon pere; &, puifr 
qu’il me renonce pour fa fille, je veux mourir. 
SGANARELLE, 
Elle s’eft jetréei 
LISET T E. 
Non, monfeur. Elle a fermé tout doucement la fenêtre, 
& s’eft allée mettre fur le lit. Là, elle s’eft prife à pleurer 
amérement: & tout d’un coup, fon vifage a pâli, fes yeux 
{e font tournés, le cœur lui a manqué, & elle eft demeurée 


entre mes bras. 


SGANAREL LE E. 
nn. ma fille ! Elle eft morte 
: LISETTE. 
Non, monfeur. À force de la tourmenter, je lai fait reve- 
Tome LIT. Qq 


enr ANNEE 
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nirs MAIS cela Jui reprend de moment en moment, &) je 
crois qu’elle ne pañera pas la journée. 


SGANARELLE. 
Champagne, Champagne, Champagne. 


SCENE. VEE 


SGANARELLE, CHAMPAGNE: 
Lire 


SGANARELLE, 


r le. qu'on m'aille quérir des médecins, & en quan- 


tité. On n’en peut trop avoir dans une se avan- 


ture. Ah, ma fille! Ma  . fille ! 


R SCENE V LI 
_ PREMIERE ENTRÉE. 
\ Hampagne valet de Sganarelle, pers ; en danfant, 


aux Fe de — — 


SCENE IX. 


À Es quatre médecins danfent, G entrent avec cérémonie 
— ganarelle. | 


> Fin du premier aile. 


SCENE PREMIERE, 
SGANARELLE, LISETTE. 


LISETTE. 


CARE 


KT aifez-vous. Quatre confeils valent mieux 


LISETTE. 

 Efl-ce que votre fille ne peut pas bien mourir fansle fecours 
de ces meflieurs-là? | 

SGANARELLE, 
Eft-ce que les médecins font mourir? 
LISETTE. : 

Sans doute ; &j'aiconnuun homme qui prouvoit par bonnes 
raifons, qu 7 ne faut jamais dire, une telle perfonne eft 


morte d'une fiévre & d’une fluxion fur la poitrine, mais elle 


eft morte de quatre médecins, & de deux apoticaires. 


Qqÿ 
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SGANARELLE. 


Chut. N'offenfez pas ces meflieurs Là. 


LISETT E. 
Ma foi, monfeur, notre chat eft réchapé depuis peu d’un 
faut qu'il fe du haut de Îa maifon dans la ruë, & il futtrois 
jours fans manger, & {ans pouvoir remuer ni piéd nipatte; 
mais ileft bien heureux de ce qu’iln’y a point de chats méde- 


_cins, car fes affaires étoient faites, & ilsn’auroient pas man- 


qué de le purger  & de le faigner. 
SGANARELLE. 
Voulez-vous a taire, vous dis-je! Mais voyez quelle 
impertinence ! Les voict. : 
LISETTE. 
Pre garde, vous allez être bien édifié, fis vous diront 
en a. que votre fille eft malade. 


PSE sr DEN LES ADR ECM DETENTE VOTRE EU RIRE ETIENNE 


SCENE EL | 
M°. TOMES, DES FONANDRES, 
MACROTON, BAHYS, SGANARELLE, 
LISETTE. | 


ScAnARELLE 


É bien meff eurs ? 


M. # O MES. 
Nous avons vü füuffamment la malade, & fans doute qu il 
ya beaucoup d' impuretés en elle, 


SGANARELLE. 


Me le eft impure ? 
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M. TOMES. 


Je veux dire qu’il y a beaucoup d’i impureté dans fon corps; 


quantité d’humeurs corrompuës. 
: SGANARELLE. 
Ah! Je vous entends, - 
M. TOMES.. 
Mais... Nous allons confulter enfemble. 
SGANARELLE. 
Allons, faites donner des fiéges : 
LISETTE à rron/fieur Tonrés., 
Ah! monfeur, vous en êtes? 
SGANARELLE à Lifèsre. 
De de donc connoiflez-vous morfieur ? 
-LISETTE.: | 
De j’avoir vù l’autre jour chez Hi amie de madame 
votre niéce. _ 
M. T OME 
Comment fe porte fon cocher? = 
LISETT E 
Fort bien. Héfmort = | =. 
M. TO M ES, 
Mort? | 
: LISETTE. 
. Oui. | 
M.TOMES. 
Cela ne fe peut. 


LISETTE 
Je ne fçais pas fi cela fe peut; mais je fcais bien que céla eft. | 
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M. TOMES, 
11 ne peut pas être mort, vous dis-je, 
LISETTE. 
Et moi, je vous dis qu'il eft mort & enterré, 
M. TOMES. 
Vous vous trompez. | 
LISETTE. 
Je l’ai vû. 
M. TOMES. 


Cela eft impoflible. Hippocrate dit que ces fortes de mala- 
dies ne fe terminent qu’au quatorze, ou au vingt-un; & 
il n'y a que fix jours qu'il eft tombé malade. 
LISETTE. 

Hippocrate dira ce qu'il lui plaira; maïs le cocher eft mort. 
: SGANARELLE. 

Paix, difcoureufe. Allons, fortons d'ici. Meffieurs , je vous 
fupplie de confulter de la bonne maniére. Quoique ce ne 
{oit pé la coutume de payer auparavant, toutefois, de peur 
que je ne Voublie, a afin que ce foit une affaire faite, 


Voici. 
[4 ! leur donne de l + 6 chacun, en le recevent, . 
un di fr 
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SCENE Li1- 


MESSIEURS DES FONANDRES, 
-FOMES, MACROTON, BAHYS, 


[is s'affé ent E rouffént. | 
M. DES FONANDRES. 
T3  Aris eft étrangement grand, & il faut faire de longs tra. 


jets, quand la pratique donne un peu. 
M. TOMES. 
Il faut avouer que j'ai une mule admirable pour cela, & 
qu'on a peine à croire le chemin que je lui fais faire tous 
les jours. 
M. DES FONANDRES. 
J'ai un cheval merveilleux, & c’eft un a inégale. 
M. TOMES. 
Sçavez-vous le chemin que ma mule a fait aujourd’hui ? 
J'ai été premiérement tout contre l’arfenal, de l’arfenal au 
bout du fauxbourg faint Germain , du fauxbourg fäint Ger- 
main au fond du marais, du fond du marais à la porte faint 
_ Honoré, de la porte faint Honoré au fauxbourg faint 
Jacques, du fauxbourg faint J acques à la porte de Riche- 
lieu, de la porte de Richelieu > ici, d'ici je dois aller encore 
à à place royale. 
- M.DES FONANDRES. 
Mon cheval a fait tout cela pue hui: &, de plus, jai 
été à Ruel voir un malade. 
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M. TOMES. 
Mais à propos, quel parti prenez-vous s dans la querelle des 
deux médecins, Théophrafte & Artémius ? Car c’eft une 
affaire qui partage tout notre COrps. 

M. DES FONANDRES, 

Moi, je fuis pour Artémius. 

M. TOMES | 
Et moi auffi. Ce n'eit pas que ha avis, comme on a VÜ, 
n'ait tué Le malade, &t que celui de a ne fôt 
beaucoup meilleur affürément; mais enfin, ila tort danses 
circonftances, & il ne devoit pas être d’un autre avis que 
fon ancien. Qu'en dites-vous { 
- M. DES FONANDRES. 
Sans doute. Il faut toujours . les formalités, quoiqu'il 
prie arriver, 

M. TOMES. 
Por moi, j'y fuis févére en diable, à moins que ce ne boit 
entre amis; & l’on nous aflembla, un jour, trois de nous 
autres, avec un médecin de dehors, pour une confultation 
où j'arrêtai toute l'affaire, & ne voulus point endurer qu'on 
opinàt, fi Les chofes n’alloient dans l'ordre. Les gens de la 
maifon faifoient ce qu’ils pouvoient, & la maladie prefloit; 
mais je n’en voulus point démordre, & la malade mourut 
brayement pendant cette conteftation. 

M. DES FONANDRES, 


_C'eft fort bien fait d’ apprendre aux a à vivre , & de 
leur montrer leur béjaune. 


M. TOME S. 
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_ MEN - 


Un homme mort, n’eft qu’un homme mort, & ne fait point 
de conféquence; mais une formalité né gligée porte un. 
notable préjudice à tout le corps des médecins. 


SCENE IV. 


SGANARELLE, M" TOMES, DES 
© FONANDRES, MACROTON, 
BAHYS. 
SGANARELLE. 


à /f Efieurs, l’oppreflion de ma fille augmente, je vous 


Ÿ L prie de me dire vite ce que vous avez réfolu. 
M. TOMES à ne zeur des Fonandrés. 
Allons , monfieur. | 
M. DES FONANDRES. 
Non, monfieur ; parlez, s’il vous plait. 
M. TOMES. 
Vous vous moquez. 
M. DESFONANDRES. 
de e ne parlerai pas le premier, 
M, TOMES. 
Monfieur. 
M. DESFON AN DRE Se 
Monfieur. 
SGANARELLE. 
HE, de grace, meffeurs, laiflez toutes ces cérémonies , 


Tome 111. | Rx 
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& fongez que les chofes prellent. 
M. TOMES. 
La maladie de votre fille... 
| M. DESFONANDRES. 
L'avis de tous ces meflieurs tous enfemble . 
M. MACROTON. 
os -voir-bien-con-ful-té . .. 
M. BAHYS. 
Pour raifonner... | 
[Hs parlent tous quatre à la fois.] 
SGANARELLE. 
£, meflieurs, parlez l'un après l’autre, de grace. 
| M. TOMES. 
fonfeur, nous avons raifonné fur la maladie de votre 
fille, & mon avis, à moi, eff que cela procéde d’une gran- 
de chaleur de {ang ; ainfi je conclus à la faigner le plûtôt 
que vous pourrez. 
M. DES FONANDRES. 
Et moi, je dis que fa maladie eft une pourriture d’humeurs 
caufée par une trop grande réplétion; ainfi je conclus à lui 
donner de l'émétique, 
M. TOM E S. 
Je . que l’émétique fa tuera. | 
M. DES FONANDRES, 
| moi, que: la faionée la fera mourir. 
_ M.TOMES. 
C'eft bien à vous de faire l’habile homme! 


& 
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M. DES FONANDRES, 
Oui, cet à moi ; & je vous pee le collet en tout genre 
d’érudition. 
M. TOMES. 
Souvenez-vous de homme que vous fites crever ces jours 
paltés. 
M. DESFONANDRES. 
. Souvenez-vous de la dame que vous avez envoyée en 
l’autre monde, il y a trois jours. 
M. TOMES à nr 
Je.vous ai dit mon avis. 
M. DESFONANDRES à Syanarelle. 
e vous ai dit ma penée. - 
| M. TOMES. 


Si vous ne faites faigner tout à P heure votre fille, c'eft une 


perfonne morte. | 77 /orr. | 
M. DES FONANDRES. | 
Si vous la faites faigner, ellene fera pas en vie dans un quart 


d'heure. [77 /orc.] 


SGANARELLE, M MACROTON, 
BAHYS Se 


* à SGAN ARE L . E. 

| Qui croire des deux, & quel Her folution prendre fur 

À des avis fi oppofés ! ? Meflieurs » je vous conjure de 

déterminer mon cf prit, & de me dire, fans pañlion, ce que 
Rr1i 


li 
ji 
| 
| 
| 
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vous croyez le plus propre à foulager ma fille. 
M MACROTON. 
Mon-f-eur-, dans-ces-ma-ti-é-res-là-, il-faut-pro-cé-der- 
a-vec-que-cir-conf-pec-ti-onr, &-ne-ri-en-fai-re-, com- 
me-on-dit-, à-la-vo-lé-e-; d’au-tant-que-les-fau-tes-qu'on- 
y-peut-fai-re-font:, fe-lon-no-tre-maî-tre-Hip-po-cra-te-, 
d’u-ne-dan-ge-reu-fe-con-fé-quen-ce. 
M. BAHYS éredoullant. 

Il eft vray. Il faut bien prendre garde à ce qu’on fait ; car 
ce ne font pas ici des jeux d’enfant; &, quandona failli, 
il n’eft pas aifé de réparer le manquement, & de rétablir ce 
qu'on a gâté. Experimentum periculofum. C’eft pourquoi, 
il s'agit de raifonner auparavant comme il faut, de pefer 
müûrement les chofes, de regarder le tempérament des 
gens , d'examiner les caufes de la maladie , & de voir les 
remedes qu’on y doit apporter. 

: SGANARELLE à parr. 
L'un va en tortué, & l’autre court la poñte. 

M. MACROTON. 

Or-, mon-fi-eur-, pour-ve-nir-au-fait., je-trou-ve-que-vo- 
t.e-fil-le-a-un-e-ma-la-di-e-chro-ni-que-, &-qu’el-le-peut- 
pé-ri-cli-ter-, f-on-ne-lui-don-ne-du-fe-cours-; d’au-tant- 
que-les-fymp-tô-mes-qu’el-le-2-font-in-di-ca-tifs-d’u-ne- 
va-peur-fu-li-gisneu-fe-&-mor-di-can-te-qui-lui-pi-co- 


te-les-mem-bra-nes-du-cer-veau-. Or-cet-te-va-peur-ÿque- 
nous-nom-mons-en-grec-, Ar-mos-, eft-cau-fé-e-par-des- 
hu-meurs-pu-tri-des-, te-na-ces-, con-glu-ti-neu-fes-, qui- 
font-con-te-nués-dans-le-bas-ven-tre. 
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| M. BAHYS. 

Et comme ces humeurs ont été là engendrées par urie lon- 
gue fucceflion de tems, elles s’ÿ font recuites, & ont ac- 
quis cette malignité qui fume vers la région du cerveau, 

M. MACROTON. 
Si-bien-donc-que-, pour-ti-rer-, dé-ta-cher-, ar-ra-cher-,ex- 
pul-fer-, é-va-cu-er-lef-di-tes-hu-meurs-, il fau-dra-u-ne- 
pur-ga-ti-on-vi-gou- -reu-fe-. Mais-, au-pré-a-la-ble-, je- 
trou-ve-à-pro-pos-, &-il-n’ysa-pas-d’in-coñ-vé-ni-ent-, d’u- 
fer-de-pe-tits-re-mé-des-a-no-dins-, c’eft-à-di-re-, de-pe- 
its-la-ve-mens-ré-mol-li-ans-&-dé-ter-fifs-, de-ju-lets-&- 
de-fi-rops-ra-frat-chiffans-qu’on-mê-le-ra-dans-fa-pri-fa-ne, 

M. BAHYS. : 
Après, nous en viendrons à la purgation, & à la faignée, 
que nous réitérerons , s il en eft befoin. 

M. MACROTON. 
Ce-n’eft-pas-qu'a-vec-que-tout- ce-la-vo-tre-fil-[e-ne- 
puif- -fe-mou-rir-; mais-, au-moins-, vous-au-rez-fait-quel- 
que-cho-fe-, &-vous-au-rez-la-con-fo-la-ti-on-qu ’ele- 
{e-ra-mor-te-dans-les-for-mes. . | 

M. BAHYS. 
Il vaut mieux mourir felon les régles , que de réchaper con- 
tre les régles. | 

M. MACROTON. = 
Nous-di-fons-fin-cé-re-ment-no-tre-pen-fé-e 

M. BAHYS. | 
Et nous avons parlé, comme nous paserions à notre pro- 
pre frere, 


Je-vous-rends-très-hum-bles-gra-ces. 
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SGANARELLE. 


[a m. Macroton, en allongeant Jes mots. ] 


[à m. Bahys, en bredouillant. | 
Et vous füuis infiniment obligé de la peine que vous avez 


prile. 


SCENE VL 
SGANARELLE Jr. 


A E voilà juftement un peu plus incertain que je n’é- 


L Ÿ À tois auparavant. Morbleu, il me vientune fantailie. 


ll faut que j'aille acheter de Porviétan, & que je lui en 
faffe prendre. L’orviétan eft un reméde dont beaucoup de 
gens fe font bien trouvés. Holà. | 


_ FSI ENG ITS SRE PEN TP PETER TEE ESPRITS RIT ER RTSEN VOTRE PERS CET ATEN PE ROSES RENTE TE % mA pue VE re ME A RC TEE ET EME TPES 


SCENE VIL 
DEUXIEME ENTRÉE 


SGANARELLE; UN OPERATEUR 
SGANARELLE, 


f Onfieur, je vous prie de me donner une boëte de 


Ÿ À votre orviétan, que je m'en vais vous payer. 
L'OPERATEUR chante. 


L'or de tous les climats qu'entoure Pocéan, 


Peut-il jamais payer ce fecret d'importance? 


se 
æ 
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Mon reméde guéritsgpar fa rare excellence, 
Plus de maux qu’on n’en peut nombrer dans tout un an ; 
La gale, | 
La rogne, 
La teigne, 
La fiévre, 
La pefte, 
La goutte, 
Vérole, 
Defcente, 
Rougeole. 
O grande puiflance 
De lorviétan ! 
SGANARELLE. 
Monleur, je crois que tout l'or du monde n’eff pas capa- 
ble de payer votre reméde ; mais, pourtant, voici une piéce 
de trente fols que vous prendrez, s’il vous plaît. . 
_L'OPERATEUR chantre. 
Admirez mes bontés, & le peu qu’on vous vend 
Ce tréfor merveilleux que ma main vous difpenfe. 
Vous, pouvez avec lui braver en aflürance 
Tous les maux que, fur nous, l’ire du Ciel répand: 
| La gale, - | 
La rogne, 
Lateigne, 
La fièvre, 
La pefte, 
La goutte, 
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Vérole, 
Defcente, 
Rougeole. 
O grande puifance 
De l’orviétan ! 


SCENE VIIL 


Lufreurs trivelins, & plufieurs fcaramouches , valets 
Ï de es , fe réjourffent en ue 


Fin du fecond . 


Hoxll un.» Salyrés 


Blondel : Anunt 
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+ E. 
SCENE PREMIERE. 


MESSIEURS FILLERIN, TOMES, 1 
| DESFONANDRES, : À 


oo 
== ‘Avez-vous point de honte, meflieurs, de 
Le montrer fi peu de prudence pour des gens 
- de votreâge , & de vous être querellés com- 
+ me de jeunes étourdis ? Ne voyez-vous pas 
ES * bien quel tort ces fortes de querelles nous 
font parmi le monde, & n’eft-ce pas allez que les fcavans 
voyent les contrariétés & les diflentions qui font entre 
nos auteurs, & nos anciens maîtres, fans découvrir encore 
au peuple, par nos débats & nos querelles , la forfanterie 
de notre art? Pour moi, je ne comprends rien du tout à 
cette méchante politique de quelques-uns de nos gens, & 


il faut confefler que toutes ces conteltations nous ont dé- | | 4 
criés, depuis peu, d’une étrange maniére ; & que, fi nous 
n'y prenons garde, nous allons nous ruiner nous-mêmes. 
Je n'en parle pas pour mon intérêt; car, Dieu merci, j'ai 


Tome IIT. | | LL. 


| 
LL 
|: 
| 
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déjà établi mes petites affaires. Qu'il vente, qu'il pleuve, 
qu'il gréle , ceux qui font morts font morts, & j'ai de quoi 
me pafler des vivans; mais enfin, toutes ces difputes ne va- 
lent rien pour La médecine. Puifque le Ciel nous fait la gra- 


ce que, depuis tant de fiécles on demeure infatué de nous; 


ne défabufons point les hommes avec nos cabales extrava- 
gants, & profirons de leurs fotrifesle plus doucement que 
nous pourrons. Nous ne fommes pas les feuls, comme vous 
fçavez, qui-tâchons à nous prévaloir de la foibleffe humai- 


ne. C'eft Rà que va l'étude de la plüpart du monde, & 


chacun s'efforce de prendre les hommes par leur faible» 
pour en tirer quelque profit. Les flateurs , par exemple » 
cherchent à profiter. de Famour que les hommes ont pouf 
les louanges , en leur donnant tout le vain encens qu'ils 


_ fouhaitent, & c’eft un art où Fon fait, comine on voit, des 


fortunes confidérables. Lesalchymiftestâchent à profiter de 
Ja paflion que l’on à pour les richefles , en promettant des 
montagnes d'or à ceux qui les écoutent; Les difeurs d’ho- 


rofcopes!, par leurs prédictions trompeules, profitent de la 


vanité & de l'ambition des crédules efprits. Mais le plus 


À 
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N° + —.. dis-je, détruire fottement les He pré- . 


ventions d’une erreur qui donne du pain à tant de perfon- 
nes, &, de l’argent de ceux que nous mettons en terre, 


‘nous fait élever de tous côtés de fi beaux héritages, 


M. TOMES. 


* Vous avez raïfon en tout ce que vous dites: mais ce font 
chaleurs de fang, dont par fois on n’eft pas Le maître, 


M. FILLERIN. 


Allons donc, meflieurs, mettez bas toute rancune, & Bi 


{ons ici votre accommodement. 


M. DES FONANDRES. 


J'y confens. Qu'il me pafle mon émétique pour la mala- 
de dont il s’agit, & je lui pañerai tout ce qu’il voudra boue 


le premier malade . il fera queftion. : 


M. FILLERIN. 


On ne peut pas. mieux : dire; & voilà {e mettre à la rai- 


{on. 
M. DESFONANDBRES. 


Cela eft fait. 


M. FILLERIN. 


de donc Îà. Adieu. Une autrefois montrez plus +” 


—- 
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SCENE IL. 


M. THOMES, M. DES FONANDRES» 


LISETTE. 


LISETTE. 
fY Uoi, meflieurs, vous voilà, & vous ne fongez pas 
KZ? RAS Le tort qu'on vient de faire à la 

| M. TOMES. 
Comment? Qu'eft-ce { 
LISETTE. 
Un infolent, qui a eu l'éffronterie d’entreprendre fur votre 
métier; ©» fans votre ordonnance, vient de tuer un hom- 


ï 
Ÿ 
M 


me d’un grand coup d'épée au travers du COrpS. 

M. TOMES. 
Écoutez, vous faires la railleufe ; mais vous pallerez par nos 
mains quelque jour. 


LISETTE. 


Je vous permets de me tuer, lorfque j'aurai recours à vous. 


SCENE IIL 
CLITANDRE en habit de médecin, LISETTE. 
CLITANDRKE. 

É” bien, Lifette, que dis-tu de mon équipage ? Crois- 


| tu qu'avec cet habit, je puifle dupper le bon homme 
Me trouves-tu bien ainfi? 
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LISETTE 

Le mieux du monde, & je vous attendois avec ihpatience. 

Enfin le Ciel m'a faite d’un naturel le plus humain du mon- 

de, &je ne puis voir deux amans foupirer Fun pout l’autre, 

qu’il ne me prenné une téendreffe charitable, & un défir ar- 


derit de foulager les maux qu’ils fouffrent, Je veux, à quel- 


que prix que ce foit, tirer Lucinde de la tyrannie où elle 
eft, & la mettre en votre pouvoir. Vous m'avez plû d’a- 
bord; & je me connoïs en gens; & elle ne peut pas mieux 


_choifr. L’amour rifque des chofes extraordinaires, & nous 


avons concerté enfemble une maniére de ftratagème, qui 
pourra peut-être nous féufhr. Toutes nos melures {ont dé- 
à prifes, Fhomme à qui nous avons affaire n’efl pas des 
plus fins de ce monde; &, fi cette avanture nous manque > 


nous trouverons mille autres voyes, pour arriver à notre 


but. Attendez-moi-là feulement, je reviens vous querir. 


[Ctandre [e resire dans Le fond du théatre. ] 


SCENE IV. 
SGANARELLE, LISETTE 


Æ LISETTE. 

À Onfieur , alkgrefle! Allésrefef : 

| SGANARELLE, 
Qu'eft-cef 


LISETTE 


Réjouiflez-vous., 
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SGANARELLE. 
De quoit 
 LISETTE. 
_Réjouiflez-vous, vous dis-je. 
| . SGANARELLE. 
Di-moi donc ce que c’eft; & puis, je me réjouirai peut-être. 
LISETTE. - 


“Non. Je veux que vous vous réjouifliez auparavant, que 
vous chantiez, que vous danfiez. 


SGANARELLE. 
Sur quoi? . 
LISETTE. 
“Sur ma parole. 
SGANARELLE,. 
[IL chante 6 dan/e. | 
Allons donc. La lera la la, la lera la. Que diable! 
| | | LISETTE. 
Monfieur, votre fille elt guérie. 
| SGANARELL E. 
Ma fille cf Ce 
LIS ET T E. 


Oui. Je vous améne un médecin: mais un médecin d’im- 
portance, qui fait des cures merveilleufs : & qui fe mo sqie 
des autres médecins. 

SGANARELLE 
Où eft-il i 


LISETTE. 


Je vais le faire entrer, | 
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SGANARELLE /éul. 


11 faut voir fi celui-ci fera plus que les autres. 


SCENE V. _ 


r L Ï T AN D R E en habit de médecLrt y 
SGANARELLE, LISETTE. 


=. ISE T T E amenant Clitandre, 


Ë voici. 
SGANARELLE. 
Vois un médecin qui a la barbe bien jeune: 
ÉTSE TE, 


La fcience ne fe mefure pas par la barbe, & ce n’efl pas 
par le menton qu il eft habile. 
SGANARELLE. 
Monfi eur, on m'a dit que vous aviez des remédes admira- 
bles pour faire aller à la lle, 
| CELITANDR É | 
Monfieur, mes remédes font différens de ceux des autres. 
* Ils ont l’é émétique , les faignées ; les médecines, & les la. 
vemens; mais mot, je guéris par des paroles, par des fons, 
par des Bin. > par = talifmans ; & par des anneaux conf 
re 
LIS ETTE. | 
Que vousai-je dit? 
SG À N A RE É L 2 


Voilà un gränd hommet _ 


— 


1110 


RE 
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| LISETTE. 


| eo comme votre fille eft-R toute habillé é£e e dans une 


chaife, je vais la faire paller ici. 


SGANARELLE. 


Oui. Fais. 


CLITAND R E câtant le D: a Se oanarelle, 


| Votre fille eft bien malade. 


SGANARELLE. 


Vous connoiflez cela ou 


| CLITANDRE. 
Oui, par la fympathie qu’il y a entre Le pere &t la fille. 


SCENE VL 


SGANARELLE, LUCINDE, 
CLITANDRE, LISETTE. 


LIS E T TE. à Clitandre. 
. Enez, monfieur, voilà une chaïfe auprès d’elle. 
[a Sganarelle,] 
Allons, laifez-les-là tous deux, 
SGANARELLE, 
Pourquoi ? Je veux demeurer-là. | 
LISETTE.. 


Vous moquez-vous! Il faut s'éloigner. Un médecin a cent 


chofes à demander, qu'il n’eff Le honnête qu'un homme 
entende. 

| 0 ê Fe. séloienent > 

| | _ CLI- 
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CLITANDRE bas à Lucinde. 
Ah! Madame, que le ravilement où jemetrouveeft grand, 
& que je fçais peu par où vous commencer mon difcours! 
Tant que je ne vous ai parlé que des yeux, j'avois, ce me 
fembloit, cent chofes à vous dire, &, maintenant que j'ai 
la liberté de vous parler de la façon que je fouhaitois , je 
demeure interdit, & Îa grande; joye où F fuis étouffe toutes 
mes paroles. 
LUCINDE. 


Je puis vous dire la même chofe; & je fens, comme Vous; 


des mouvemens dé joye qui m ‘empêchent de pouvoir par- 


ler, 

CLITANDRE. 
Ah! Madame, queje ferois heureux, s’il étoit vray que vous 
fentifliez tout ce que je fens, & qu'il me fût permis de ju- 


ger de votre ame par la mienne! Mais, madame, puis-je 


au moins croire que ce foit à vous à qui je doive la penfée 
de cet heureux fratagème qui mefaitjouir devotrepréfence? 
LGUCINDE. 
Si vous ne m'en devez pas la penfée, vous m'êtes redeva- 
ble au moins d'en avoir ee la 2 avec beau- 
coup de joye. 
SGAN ARILLE à Lifeire. 
Il me femble qu'il lui parle de bien près. 
LISETEIE U) S ganarelle, | 
C’eft qu'il obferve fa phyfonomie, & tous les traits ni fon 
| vifage. 
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CLITANDRE à Lucinde. 


Serez-vous conftante, madame, dans ces bontés que vous 


me témoignez Î 
| | LUCINDE. | 

Mais vous, ferez-vous ferme dans Îles réfolutions que vous 
avez montrées { 

| CEI TA NDRE.. 
Ab! ! Madame , jufqu’à la mort. Je n’ay point de plus us 
envie que d’être à vous, & je vais le faire paroître dans ce 
que vous m'allez voir faire. 

SGANARELLE à CA randre. 
Hé bien, notre malade? Elle me femble un peu de grye. 
CLIT ANDRE. 

C'eft que j'ai déjà fait agir.fur elle un de ces remédes que 
mon art m'enfeigne. Comme l’efprit a grand empire fur le 
corps, & que c’elt de lui, bien fouvent, que procédent les 
maladies, ma-coutume eft de courir à guérir les efprits, 


avant que de venir au corps. J'ai donc obfervé fes regards, 


les traits de fon vifage , & les lignes de fes deux mains; &, 
par la fcience que le Cief n'a donnée, j'ai reconnu que 
c’étoit de l'efprit qu'elle étoit malade, & que tout fon mal 
ne venoit que d'une imagination déréglée, & d’un défir dé- 
pravé de vouloir être mariée. Pour moi, je ne vois rien de 
plus extravagant & de plus ridicule, que cette envie qu’on 
a du mariage. : 
SGANAREELE à part. 
Vois un habile homme! 
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| | CLITANDRE. 
Et j'ai eu, & aurai, pour lui, toute ma vie , uñe averfon 


effroyable. 


SGANARELLE à parr. 
Voilà un grand médecin ! 
CLITANDRE, 


Mais, comme il faut later l'imagination des malades, & 


que j'ai vû en elle de l’aliénation d’efprit, & même qu'il 


y avoit du péril à ne lui pas donner un promt fecours, je l'ai 


prife par fon foible, & lui ai dit que j'étois venu ici pour 


vous la demanderen mariage. Soudain, {on vifage a chan. 

gé ; fon teint s'eft éclairci, fes yeux { font änimés : &, fi 

vous voulez, pour quelques jours, l’entretenir dans cette 

erreur, Vous verrez que nous la tirerons d’où elle et, 
SGANARELLE. 

Oui-dà, je leveux bien, 

| | CLITANDRE. 

Après, nous ferons agir d’autres remédes pour la guérir 

entiérement de cette fantaile. 


SGANARELLE. 


‘Oui, cela eft le mieux du monde. Hé bien, ma fille, voilà | 


monfieur qui a envie de ’époufer, & je lui ai dit que je le 
voulois bien. 

 _ LUCINDE. 
Hs! Etipofhble?  — 
Oui, | 


Tri 


& 


= 
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LUCINDE. 
Mais, tout de bon? 
S G =. NARE L L . 
Oui, oui. 
L U CINDE à Chande 
Quoi! Vous êtes dans les fentimens être mon mari ? 


CLITANDRE. 
Oui, Madame. 
LUCINDE. 
-Etmon pére y coment 
— SGANARELLE. 
Oui, ma fille. + 
- |  EUCINDE. 
Ah! Que je fuis heureufe, f cela ef véritable! 
CLITANDRE. 


N’en doutez point , madame. Ce n’eft pas d’aujourd’hi 
que je vous aime, & que je brûle de me voir votre mari. Je 
ne fuis venu ici que pour cela; &, fi vous voulez que je 
vous dife nettement les chofes comme elles font, cet ha- 
bit n’eft qu'un prétexte inventé, & je n’ai fait le médecin 
que pour m approcher de vous, & obtenir plus facilement 
ce que je fouhaite. | a 
 LUCINDE. 
C’eft me donner des marques d’un amour bien tendre > & | 
j'y fuis fenfible autant quejepuis. _ 
= SGANARELELE. — | 
© la folle! © la folle! O la folle! 
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LUCINDE. 


Vous voulez donc bien, mon pere, me . monfieur 


pour époux { ? 
SGANA RE ELLE. 
Oui. Ça, donne moi ta main. Donnez-moi aufli un peu 
la vôtre pour voir. 
: CLITANDRE. 
Mais, monfieur…. 
SGANARELLE. 
_ [érouffant de rire.] 

Non, non, c’eft pour... pour lui contenter l'efprit. Tou- 
_—. Voïilà-qui eft fait. 

CLITAND R E. 
Acceptez,pour gage de Re que jevous donne. 

[oas à Sganarelle.] 
C'eft un anneau conftellé ; qui guerit les égaremens d’ef- 
prit. 
LU C J N D E. 

és donc le contrat, afin que rien n’y marique. 

CLITANDRE. 

[Das à _ ganarelle. ] 

Hélas! Je le veux bien, Madame, Je vais faire monter l’hom- 
me qui écrit mes remédes , & lui faire croire que c'eftun 
notaire. | = | 
SCANS 
Fort bien. 

€ L I T AN D R KE | 


Hol. Faites monter le notaire que j'ai amené avec moi. 


Re DIU SORT TU ou 7 APM PORTES) 
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| LUCINDE. 
| Quoi! Vous aviez amené un notaire? 
CL ITAND RE. 
Qui, madame. : 
. LU CINDE. 
J'en fuis ravie. : 
- SGANARELLE. 


© la folle! O la folle! 


SCENE VII. 


LE NOTAIRE, CLITANDRE, 
SGANARELLE, LUCINDE, 
 LISETTE. 


[Clirandre parle bas au notarre.] 


© | SGANARELLE au notaire. 
7 se monfieur, il faut faire un contrat pour ces deux 


fa Lucinde.] 


perfonnes-l. Ecrivez. Voilà le contrat Le fait. 


[au notaire. + ee 
Je € Jai donne vinget mille € écus en mariage. Ecrivez. 
is IN DE. << 
Je vous luis bien obligée, mon pere. … 
— LE NOTAIRE 
Voilà qui eft fait. Vous n’avez qu'à venir figner. 
SGANARELLE | 


= Voila un contrat ot. bâti, 
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CLITANDRE à Ssanarelle. 
Mais, au moins, monfeur. 
SGANARELLE, 
_ - [au notaire 
HÉ, non, vous-dis-je. Sçait-on pas bien... Allons, donnez- 


[a Lucinde.] j | 


lui la plume pour figner. Allons > ligne, figne, figne. Va, 


va, je fignerai tantôt, moi. 


| LUCINDE. | : 
Non, non, je veux avoir le contrat entre mes mains. 
SGANARELLE. 


[après avoir figné.] 
Hé bien, tien. Es-tu contente? 
LUCINDE, 
Plus qu'on ne peut s’imaginer. | 
SGANARELLE, 
Voilà qui eft bien, voilà quieft bien. 
| CLITANDRE. 
Au refte, je n’ai pas eu feulement la précaution d’amener 
un notaire, j'ai eu celle encore de faire venir des voix, des 
inftrumens, & des danfeurs pour célébrer la fête, & pour 
nous réjouir. Qu'on les fafle venir. Ce font des gens que je 
méne avec moi, & dont je me fers tous les jours pour pa- 
cifier; avec leur harmonie & leurs danfes, les troubles de 
lefprit. | 


TEE 
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SCENE VIIL. 


SGANARELLE, LUCINDE, 
CLITANDRE, LISETTE. 


TROISIÉME ENTRÉE. 


LA COMÉDIË, LE BALLET, LA 
MUSIQUE, JEUX, RIS, 
PLAISIRS. 


enfemble. 
Ans nous tous les hommes, 
_L_) Deviendroient mal fains; 
Et c’eft nous qui fommes 
_ Leurs grands médecins. 
LA COMEDTE. 
Veut-on qu'on rabatte, 
Par des moyens doux, 
Les vapeurs de rate 
Qui vous minent tous! 
Qu'on laïfle Hippocrate, 
Et qu'on vienne à nous. 


Tous 


LA COMÉDIE, LE BALLET, LA MUSIQUE 
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Tous TROIS ENSEMBLE. 
Sans nous tous les hommes, 
_ Deviendroïent mal fains: 
Et c'eft nous qui fommes 
Leurs grands médecins. 


[Pendant que les Jeux, les Ris, 6 les Plaifirs danfène , 


Clitandre emméne Lucinde,]., 


SCENE DERNIERE. 
 SGANARELLE, LISETTE. 


LA COMÉDIE, LA MUSIQUE, 
LE BALLET, JEUX, RIS. 
PLAISIRS. 


SGANAR E LL E. 
Oilà une plaifante façon de guérir ! Où eft donc ma 
fille & le médecin ? 
L ISETT É. 
Ils font allez tie Le refte du mariage. 
SGANARELLE. 
| Lérment le mariage ? 
LISETTE, 
Ma foi, monfieur, la bécafle eft bridée , & vous avez crû 
faire un jeu, qui demeure une vérité. | 


Tone HL - 2 Nu 


pui 
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. SGANAREELLE. 
Comment diable! [77 veur aller après Clitandre & Lucinde, 
les danfeurs le retiennent. | Laïflez-moi aller, laiflez-moi 
aller, vous dis-je. [Zes danfeurs Le retiennent toujours] En- 
core? [445 veulent faire danfer Sganarelle de force. | Pele 
des gens! : 


> 
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ACTEURS. 


A 1° C ES T E, amant de Céliméne. 
P H ILINTE, ami d'Alcele. 
ORONTE, amant de Céliméne, 
CÉLIM É NE. 

ÉLI A NTE, coufne de Céliméne. 
ARSINOÉ, ami de Céliméne. 
a — 
CLITANDRE k ee 

BASQUE, valet de Céliméne. 

UN GARD E de la maréchauflée de France, . | 


DUBOIS, valet d’Alcefte, 


_ La fcene eff à Paris dans la maïfon de Célimene, 
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ACTE PREMIER 
D SCENE PREMINE 
PHILINFÉ, ALCESTE 
.  PHILENEE 
= Ursr-ce donctQu'avez-voust 
-__ ALCESTE affs. | 
_ Laiflez-moi,je vous prie: 

PHILINTE . 
Mais encor, dites-moi, quelle bizarrerie. .. 
= ALCESTE _ _ __ _ . 
Laiflez-moi À, vous dis-je, & courez yous cacher, 

Se PE 
Mais on entend Les gens au moins fans fe ficher. 


\ 
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ALCESTE. 
Moi ,je veux me fâcher, & ne veux point entendre. 


PHILINTE. 
Dans vos brufques chagrins je ne puis vous comprendre: 
Et, quoiqu'amis enfin, je fuis tout des premiers... 


ALCESTE Je levant brufquementr. 


Moi, votre ami ? Rayez cela de vos papiers. 

J'ai fait jufques ici profeffion de l'être 

Mais, après ce qu en vous je viens de voir paroître, A 
fe vous déclare net que je ne le fuis plus, 

Et ne veux nulle place en des cœurs corrompus. 


PHILINTE. 
J e fuis donc bien coupable, Alcefte, à votre compte? 


| ALCESTE. - 
Allez, vous devriez moutir de pure honte ;. 
Une telle aétion ne fçauroit s’excufer; 
Et tout homme d'honneur doit s’en feandalifer. 
Je vous vois açcabler un homme de carefles, 
_ Et témoigner pour lui les derniéres tendrefles, 
De proteftations , d'offres, & de fermens, 
Vous chargez la fureur de vos embrafflemens ; : 
Et quand j je vous demande après ; quel eft cet homme, 
À peine pouvez-vous dire comme il e nomme > 
Votre chaleur pour lui combe en vous féparant, 


Et vous me letraitez, à moi, d’ indifférent. 
Morbleu, c’eft une chofe indigne, lâche, infame ; 
De s’abaïfler ainfi, jufqu’à trahir fon ame; 


“COMBDÉE r. 4 
Et, fi, par un malheur, j'en avois fait autant, 
Je m'irois, de regret, pendre tout à Pinftant. 

PHILINTE. | 
Je ne vois pas, pour moi, que le cas foit pendables | 
Et je vous fupplierai d’avoir pour agréable, | ie | 
Que je me fafle un peu grace fur votre arrêt, . | 
Et ne me pende pas pour cela, s’il vous plait. | 
ALCESTE. 
| Que & plaifanterie eft de mauvaife grace! ! | | 
PHILINTE, | 
Mais, férieufement > que voulez-vous qu’on fafe ? Ù 
ALCESTE. | 
Je veux qu’on 1 foit fincére, & qu'en homme d’ me - | 
On ne lâche aucun mot qui ne parte du cœur. 
PHILINTE, : | 
Lu un homme vous vient embrafler avec joye, 
Il faut bien Le payer de la même mornoye, = 
Répondre, comme on peut, à fes empreffemens , RE : 
Et rendre offre pour offre, & fermens pour _  … | | 
AL CESTE. | | 
Non, je ne puis fouffrir cette lâche méthode | | 
Qu'affectent la plûpart de vos gens à la mode; | | 
Et je ne hais rien tant, que les contorfions Ro | 
de.tous ces grands faifeurs de proteftations, a | 
Ces affables donneurs d’embraflades frivoles 5. | 
Ces obligeans difeurs d’inutiles paroles, 
Qui de civilités , avec tous, font combat  — ) 
_ Ectraitent du même air l’honnête homme & le Re : À 


“> : il 
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Quel avantage a-t-on qu’un homme vous carefle , 
Vous jure amitié, foi, zéle , eftime, tendrefle, 
Et vous {alle de vous un éloge éclatant, 
Lorfqu'au premier faquin il court en faire autant? 


Non, non, il n’efl point d’ame un peu bien fituées 
Qui veuille d'une eftime ainfi proftituée ; 
Et la plus glorieufe a des régals peu chers, 
Dès qu’on voit qu’on nous mêle avec tout l'univers; 
Sur quelque préférence une eftime fe fonde, 
Et c'eft n’eltimer rien , qu'eltimer tout le monde: 
Puifque vous ÿ donnez , dans ces vices du tems, . 
Morbleu , vous n'êtes pas pour être de mes gens; 
Je.refufe d’un cœur la vafte complaifance : 
Qui ne fait de mérite aucune différence, 
Je veux qu'on me diftingue; &, pour le trancher net, 
L'ami du genre humain n’eft point du teut mon fait, 
PHILINTE. 
Mais, quand on eft du monde, il faut bien que l'on rende. 
Quelques dehors civils que l’ufage demande. = : 
| | ALCESTE, 

Non, vous dis-je, on devroit châtier, fans pitié, 

Ce commerce honteux de femblant d'amitié. 

_ Je veux que l’on foit homme, & qu’en toute rencontres : 
Le fond de notre cœur dans nos difcours fe montre, 
Que ce foit lui qui parle, & que nos fentimens 
Ne fe mafquent jamais fous de vains complimens. = 


_ PHILINTE 
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PHIPINFE. | 
Ilef bien des endroits » Où la pleine franchife 
Deviendroit ridicule, & feroit peu permiles 
Et, par fois, n’en déplaile à votre auftére honneur, ‘ 
Il eft bon de cacher ce qu’on a dans le cœur. 
Seroit-il à propos, & de la bienféance, 
De dire à mille gens tout ce que d’eux on penfe? 
Et, quand on a quelqu'un qu'on hait, ou qui déplate, 
Lui doit-on déclarer la chofe comme elle eff? 
_ALCESTE,. 
Oui. à 
PHILINTE. 
Quoi! Vous iriez dire à la vieille Tone. 
Qu’à fon âge il fiéd mal de faire la jolie, 
Et que le blanc qu’elle a, fcandalife chacun? 
ALCESTE, 
Sans doute. cn - 
| PHILINTE. 
| « A Dorilas, qu'il eft trop importuns 
Et qu’il n’eft, à la cour, oreille qu’il ne laffe 
A conterfa bravoure, & l'éclat de fa racet 
| _ ALCESTE. 
Fort bien. | : 
PHILINTE. 
Vous vous moquez. 


ALCESTE. 


Je ne me moque point — 


Et je vais n’épargner perfonne far ce point. 
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Mes yeux font trop bleflés, & la cour & la ville, 
Ne m’offrent rien qu'objets à m° “échauffer la bilé ; 
J’entre en une humeur noire, en un chagrin nd 


Quandje vois vivre ,entre eux, les hommes comme ils font; 


Je ne trouve, par tout, que lâche flaterie, 
Qu'injuftice, intérêt, trahifon, fourberie , 
Je n’y puis plus tenir, j'enrage; & mon deflein 
Eft de rompre en vifiére à à tout le Le humain. | 
Se PHERINTÉ ie 
Ce chagrin philofophe eft un peu trop ME 
Je ris des noirs accès où je vous envilage ; 
Et crois voir, en nous deux , fous mêmes foins nourris ; 
Ces deux freres c — ie F école des maris, 
Dont... — 
+ . CE S T E 
Mon Dieu ! Laiflons-à vos comparaifons fades. 
PHILINTE. 


Non, tout de bon, quittez toutes ces incartades , 


Le monde par vos foins ne fe changera Pass 
Et, puifque la ffanchife a pour vous tant d’appass… 
Je vous dirai, tout franc, que cette maladie > 

Par tout où vous allez, donne lacomédie;  .:: 


Et quunfi grand courroux contre les mœurs du tems, ‘ 


Vous tourne en ridicule auprès.de bien des,gens. 


Tanethieux, frorbleu, tant mieux. C'eft ce que je demande; 


Ce n'eft un fort bon figne, &-majoyeen ef grañdes .! 
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Tous les homes me font à tel point os > 
Que je ferois fâché d’être fage à leurs yeux. 
PHILINTE. 
Vous voulez un grand mal à la nature humaine. 
ALCESTE. 
P FH I L I N T E, | 
Tous les pauvres mortels, fans nulle exception, > 
Seront enveloppés dans cette averfion: _ 
Æncore, en eft-il bien dans le fiécle où nous formes. Le 
APOESTE . 
Non, elle eft générale, & je hais tous les hommes : 
Les uns, parce qu’ils font méchans & mal faifans 
Et les autres, pour être aux méchans complaifans, 
Et n'avoir pas pour eux ces haines vigoureufes, à - - 
Que doit donner le vice aux ames vertueufes, — 
De cette complaifance on voit F injufte ExCÈS | 
Pour le franc fcélérat avec qui jai procès, : 
Au travers de fon mafque, on voit à plein le traître, 
Par tout ilef connu pour tout ce qu'il peut être; : 
Et fes roulemens d Yeux, & fon ton radouci , 
N° impofent qu'à des gens qui ne font point d'ici. - 
On fait que ce piéd plat, digne qu’on le confonde, — 
- Par de fales emplois s’eft poulfé dans le monde, _ 
Et que, par eux, fon fort, de fplendeur : revêtu 3 
Fait gronder le mérite, & roupir la vertus : 
Quelques titres honteux qu'en: tous lieux on loi donne +. 


Son miférable honneur ne voit pour lui perfonne > 
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Nommez-le fourbe, infame, & fcélérat maudit, 

_ Tout le monde en convient, & nul n’y contredit; 
Cependant fa grimace eft par tout bien venu, 
On laccuëille, on lui rit, par tout il s’infinuë, 
Et, s'il eft, par la brigue, un rang à difputer, 

Sur Le plus honnête homme on leoit l'emporter. 
Tétebleu, ce me font de mortelles bieflures, 

De voir qu'avec le vice on garde des mefures; 

Et par fois, il me prend des mouvemens foudains , 
De fuir dans u un défert te -oche des humains. 


 PHILINTE. 


| MonDieuldesmœurs dutems,mettons-nousmoinsempeines 
Et faïfons un peu grace à la nature humaine; 
Ne l’examinons point dans [a grande rigueur ; 

Et voyons fes défauts, avec quelque douceur. 

El faut, parmi le monde, une vertu traitable; 

À force de fagelle, on peut être blämable, 

La parfaite raifon fuit toute extrémité, | 

Et veut que Fon fuit fage avec fobriété. 

Cette grande roideur des vertus des vieux âges, 

Heurte trop notre fiécle, & les communs ufages; 

Elle veut aux mortels trop de perfe@tion, 

Il faut fléchir au tems, fans obffination, 

Et c’eft une folie, à nulle autre feconde . 

De vouloir {e mêler de corriger le monde. 


Fobferve, comme vous, cent chofes rous les jours, 
. Qui pourroienr mieux aMer, prenant un autre coursÿ  * 


Cas er STE Au, 


RS A D A fi 


COMEDIE. 


Mais, quoiqu' à chaque pas je puiflé voir paroître, 


En courroux, comme vous, on ne me voit point être. 
Je prends tout doucement Les hommes comme ils font, 


J'accoutume mon ame à fouffrir ce qu'ils font, 

Et je crois qu’à la cour, de même qu’à la ville, 

Mon flégme eft philofophe autant que votre bile, 
ALCESTE, 

Mais ceflégme, monfieur qui raifonnez fi bien, ÿ 

Ce flégme, pourra-t-if ne s’échauffer de rien? 

Ec s’il faut, par hazard, qu'un ami voustrahifle, 

Que pour avoir vos biens on drefle un artifice, 

Ou qu'on tâche à femer de méchans bruits de vous ” 


Verrez-vous tout cela, fans vous mettre en Courroux.? 


PHILINTE. : 
Ouf, je vois ces défauts, dont votre ame murmurez 


Comme vices unis à l’humaine natures 


Et mon efprit enfin n’eft pas plus offenfé 


_ De voir un homme fourbe, injufte, interref£, 


Que de voir des vautours aimés de carnage, 

Des finges mal faifans, & des loups pleins de rage. 
“ALCESTE 

Je me verrai trahir, mettre en piéces, voler, 


Sans que je fois... Morbleu, je ne veux point parler, : 


Tant ce railonnement eft plein d’impertinence. 
 PHILINL. | 

Ma foi, vous feriez bien de garder le filence. 

Contre votre partie éclatez un peu moins, 

Et donnez au procès une part de vos foins. 
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ALCESTE, 
Je n’en donnerai point, c’eft une chofe dite, 
_ -PHILINTE. 
Mais qui voulez-vous donc, qui pour vous follicite? 
ALCESTE. 
Qui je veux? La raifon, mon bon droit, l'équité. 
PHILINTE, 
- Aucun juge par vous ne fera vifité ? 
| ALCESTE, - 
Non. Eff-ce que ma caufe eft injufte, ou douteufe ? 
PHILINTE. 
J'en demeure d'accord ; mais la brigue eft fcheiés &- 
ALCESTE, | 
Non. J'ai réfolu de n’en pas faire un pass | 
J'aitort, ou j'ai raifon, | - | 
PHILINTE. | | 
Ne vous y se pas. | 
ALCESTE, | 
Je ne remuerai point, ee — À 
PHILINTE. | 


Votre partie eftforte, 
Et peut par fa. bee entraîner... 
ci — AROESEE - 
: nimporte 
e PHILINTÉ. 
Vous vous tromperez. 


ts, 


A EN ere er EE ER CERTES ORERCRET À SEC 


COMEDIE 
ALCESTE. 


Soit. J'en veux voir Le ao 
P H ILINTE, 


Mais... : 
sr BÉCESTÉ 
J'aurai le - ir de perdre mon procès. 
-PHILINTE. 
Mais enfin .…» a 
_ ALCESTE. 
Je verrai dans cette plaiderie , 
Si les hommes auront aflez d’effronterie, 
Seront aflez méchans, fcélérats & pervers, : 
Pour me faire injuftice aux yeux de l'univers. 
a. PAILINIES 
Quel homme! : | 
ALCES T ce 
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Je voudrois, m'en: coûtät-il ne e 


Pour la beauté du fair, avoir perdu ma caufe. 
see à PALIN LE. 
On fe riroit de vous, Alcefte tour debon, : 
Si l'on vousentendoit parler de la façon. 
| ALCESTE. 


. Tant pis pour Quirirois… 


PHILIN É É . 
. Mais cette reétitude 
Que vous voulez en toutavec exactitude _. 
Cette pleine droiture, où vous vous renfermez, 
La trouvez-vous ici dans ce que vous aimez À 


& 


Éd s 


Vous, & le genre humain, fi fort brouillés enfemble, 
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Je m'étonne, pour moi, qu'étant, comme il le femble, 


Malgré tout ce qui peut vous Le rendre odieux, 
Vous ayez pris chez lui ce qui charme vos yeux; : 
Et, ce qui me furprend encore davantage, : | 
C'eff cet étrange choix où votre cœur s'engage. 
La fincére Eliante a du panchant pour vous, 
La prude Arfinoë vous voit d’un œil fort doux: 
Cependant, à leurs vœux, votre ame fe refufe;, 
Tandis qu’en fes liens Céliméne l’amufe, 
De qui l'humeur coquette, & l'efprit médifant, 
Semble fi fort donner dans Les mœurs d’à préfent. 
D'où vient que, leur portant une haine mortelle, 
Vous pouvez bien fouffrir ce qu'en tient cette belle! | 
Ne font-ce plus défauts dans un objet fi doux?  …. 
| 


Ne les voyez-vous pas, ou les excufez-vous{ 
se :  ALCESTE. 

Non. L'amour que je fens, pour cette jeune veuve, 1 

Ne ferme point mes yeux aux défauts qu’on lui treuve; 

Etie fuis, quelque ardeur qu’elle m'aitpä donner, 

Le premier à les voir, comme à les condamner, 

Mais, avec tout cela, quoi que je puifle faire, 

Je confeffe mon foible, elle a l'art de me plaire. 

J'ai beau voir {es défauts, & j'ai beaul’en blâmer, 

En dépit qu’on en ait, elle fe fait aimer, 

Sa grace eft la plus forte; &, fans doute, ma flme 

De ces vices du tems pourra purger fon ame, 


v2y bot  MÉD NON ER EE De de 


PHILINTE. 


COMEDIE 
PHILINTE. 


Si Vous faites cela, vous ne ferez pas peu. 


Vous croyez être donc aimé d’elle ? 
ALCESTE. 
Oui, parbleu. 
Je ne laimerois pas, fije ne croyois l’être. 


PHILINTE. 


Mais, fi fon amitié pour vous fe fait paroïître, * 
D'où vient que vos rivaux vous caufent de l'ennui? 


ALCESTE. 
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C'eft qu'un cœur bien atteint veut qu’on foit tout à lui; 


Et je ne viens ici qu’à deffein de lui dire 

Fout ce que là deffus ma paflion m’infpire. 
PHILINTE,. 

Pour moi, fi je n'avois qu’à former des défirs, 

Sa coufine Eliante auroit tous mes foupirs; 

Son cœur, qui vous eftime, eft folide & fincére, 

Et ce choix plus conforme étoit mieux votre affaire. 


ALCESTE. 


_ILeft vray, ma raifon me le dit chaque jour: 


Mais la raifon n’eft pas ce qui régle l'amour. 


PHILINTE. 


Je crains fort pour vos Jeux » & l'efpoir où vous êtes 


“nr = 


Dane. | Yy 
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SCENE 
ORONTE, ALCESTE, PHILINTE. 
ORONTE & 


J ? Ai foû là bas que, pour quelques emplettes, 
Eliante eff fortie, & Céliméne aufii.. 
Mais, comîe l’on m'a dit que vous étiez ici, 
J'ai monté, pour vous dire, & d’un cœur véritable, 
Que j'ai concû pour vous une eftime incroyable, 
Et que, depuis long tems, cette eftime m'a mis 
Dans un ardent défir d’être de vos amis. 
Oui, mon cœur au mérite aime à rendre juftices 
Etje brûle qu'un nœud d'amitié nous unifle. 
Je crois qu'un ami chaud, & de ma qualité, 
N'eft pas aflürément pour être rejetté. 


[Pendant le diféours d'Oronte,; Alcefte ef? rêveur, = Éoe 


| farre attentLon que € "eff à lui qu’on parle, @ ne fort de Ja 


réverle que quand Oronte lui dir. | 


fa Alcefle.] 


Ë ef à à vous, s JL vous plaîr, que ce don s eff. 


_ L Le ESTE- 
À moi, _ | : 
ORONTE. 
À vous. Frouvez-vous qu'il vous bleffe 
ALCESTE, 


Non pas. Mais la furprife eft fort grande pour mois 


_ Et je n’attendois pas l'honneur que je reçoi. 
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 CORONEE - 
L'eftime où je vous tiens ne doit point vous furprendre , 
Et, de tout l'univers, vous la pouvez prétendre, 

 ALCESTE, 
Monfieur..… - 

ORONTE. 
L'Etat n’a rien qui ne foitau defoes 

Du mérite éclatant c 7 l'on découvre en vous. 


| ALCESTE. 
Monfieur.,.…. 
ORONTE. 


Oui, de ma part, je vous tiens préférable 
À tout ce que j'y vois de plus ot 


A L CE S T E. 
Monfeur...…. 
— ORONTE. 
: Soisie du Ciel écraf£, fé 1je mens: 
Et, pour vous confirmer ici mes fentimens, : 
Souffrez qu’à cœur ouvert, monfieur, je vous embrafle, 
Et qu'en votre amitié je vous demande place. 7 
Touchez-là, s’il vous plat. Vous me la promettez : 
Votre amitié? | > 
ALCEST Fe 
Monfieur.…. — 
oRONTE 
_ Vous y réfiflezt 


_. 
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| | ALCESTE. 

;  Monfieur, c’eft trop d'honneur que vous me voulez faire: . 
| Mais l’amitié demande un peu plus de myftére, 

Et c’eft, aflürément, en profaner le nom» 

Que de vouloir le mettre à toute occafion. 

Avec lumiére & choix cette union veut naîtres 

Avant que nous lier, il faut nous mieux connoître, 


Et nous pourrions avoir telles complexions, 
Que tous deux, du marché, nous nous repentirions. 


ORONTE. 
Parbleu, c’eft Bà-deflus parler en homme fage, 
Et je vous en eftime encore davantage. 
Souffrons donc que le tems forme des nœuds fi doux, 


2 |. LR LIN Éiie INESSERS Lea * 


Mais, cependant, je m'offre entiérement à vous. 

S'il faut faire à la cour pour vous quelque ouverture, : | 
On fçait qu'auprès du Roi je fais ARE figure, - | 
Il m'écoute; &, dans tout, ilemufe, ma na. | 
Le plus honnêtement du monde avecque moi. | 

Enfin je fais à vous de toutes les maniéress 
Et, comme votre efprit a de grandes [umiéress | 
Je viens, pour commencer entre nous ce beau nœud, = | 
< Vous montrer un fonnet que j'ai fait depuis peu, 
Et fçavoir s’il eft bon qu'au public ; je l’expoie. | 
ALCESTE.. 
Manfieur, ; je fuis mal propre à décider : chofes : 
Veuillez m'en de 


Zita dire are 


ORONTE, 
Pourquoi? 
ALCESTE. | 
J'ai le défaut 
D'’être un peu plus fincére en cela qu'il ne faut. 
| ORONTE. 

C'eft ce que je demande, & j'aurois lieu de plainte, 
Si, m'expofant à vous pour me parler fans feinte, - 
Vous ailiez me trahir, & me déguifer rien. 

ALCESTE. : | 
Puifqu’il vous plaît ainf, monfieur, je Le veux bien. 

: ORONTE . 

Sonner. C'eft un fonnet. L’e/porir..… C’efl une dame : 
Qui de quelque efpérance avoit flaté ma flâme, 


’efporr.…..Cene font poi es grands ve npeux 
L’efp point de ces grands vers pompeux, 


Mais de petits vers doux, tendres, & langoureux. 
; ALCESTE. 
Nous verrons bien. ee 
ORONTE. 
L'efpoër … Je ne fais fi le flile 
Pourra vous en paroître aflez net, & facile, 
Et fi, du choix des mots, vous vous contenterez, 
ALCESTE. | 
Nous allons voir, monfieur. ce — 
. R O N TE. 


Au refte. : Vous Gauez 


258 LE MISANTROPE, 


Que je n'ai demeuré qu'un quart d'heure à le faire. 


ALCESTE. 
Voyons , monfieur, Je tems ne fait rien nàf affaire, 
ORONTE Ar. — 
*Efpoir, il ef vray, nous foulage, 
Et nous berce un tems notre ennut; 
Mais, Philis, le trifte avantage, 
Lorfque rien ne marche après lus ! 
| PHILINTE. 
Je fuis déjà charmé de ce petit morceau. 


ALCESTE bas à Philinre. 


Quoi! Vous avez le front de trouver cela beau! 


. ORONTE. 
Vous eûres de la complaifance ; 
Mais vous en deviez moins avoir; 
Etne pas vous mettre en dépenfe, 
Pour ne me donner que l'efporr. 
| _ PHILINTE. 
Ah! Qu'en termes galans ces chofes-là font mifes! 
_ALCESTE bas à Philinte. 
HE quoi! vil Sun vous louez des fottifesi 
© R O NTE. 
s 7 . qu une attente on | 
Pouffe à à bout F ardeur de mon zele , 
_ Lerrépas fera MOI rECOUrS. 
Vos foins ne m'en peuvent diftratres 
Belle Philis , on défe pére, = 
_ Alors # ‘on gfpére toujours, 
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 PHFAN ER 
La chûte en eft jolie, amoureufe, admirable. 
ALCESTE as à à part, 
La pefte de ta chûte! Empoifonneur au diable, 
En eufles-tu fait une à te cafler le néz! 
PHILINTE. 
Je n'ai jamais oùi de vers fi bien tournés. 
| ALCESTE bas à part, 
Morbleu.... 
ORONTEà# Phulinre. 
Vous me flatez, & vous croyez peut 


_ PHILINTE. 
Non, je ne flate point. 


ALCESTE as d part. | 
HE! Que fais-tu donc » traître Ÿ 
ORONTE & Alcefle. 


Mais, pour vous, vous {avez quel eff notre traité. 
Parlez-moi, je VOUS prie, avec fincérité. 


ALCESTE. 

| Monf eur, cette matiére eft toujours délicate, 

Et, fur le bel efbrit, nous aimons qu'on nous flate, 

Mais, un jour, à quelqu'un dont je tairai le nom : 

Je difois, en voyant des vers de {a façon,  . 
Qu'il faut qu'un galant homme ait toujours grand empire 
Sur les demangeaifons qui nous prennent c d'écrire: 

Qu'il doit tenir la bride aux grands empreflemens 

Qu'on à de faire éclat de tels amufemenss 


être. . 


_ Eff-ce que j'écris mal, & leur refflemblerois-je { 


; 
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Et que, par la chaleur de montrer fes ouvrages, | 
On s'expofe à jouer de mauvais perfonnages. - 
ORONTE. | | 
Eft-ce que vous voulez me déclarer, par à, | 
Que j'ai tort de vouloir... 
| ALCESTE. 


Je ne dis pas cela. 


© Mais je lui difois, moi, qu'un froid écrit aflomme, 


Qu'il ne faut que ce foible à décrier un homme; 

Et qu'eût-on, d'autre part, cent belles qualités, 

On regarde les gens par leurs méchans côtés. 
ORONTE. 

Eft-ce qu’à mon fonnet vous trouvez à redire? 
ALCESTE. 

Je ne dis pas cela. Mais, pour ne point écrire ; 

Je lui mettois aux yeux comme, dans notre tems, 

Cette foif a gâté de fort honnètes gens. 
ORONTE. 

? 

| AEGESTE. 

Je ne dis pas cela. Mais enfin , lui difoisie, 

Quel befoin fi preffant avez-vous de rimer, 

Et qui, diantre, vous poule à vous faire imprimer 


_ Si l’on peut pardonner l'effor d’un mauvais livre, 


Ce n'eft qu'aux malheureux qui compofent pour vivre, 
Croyez-moi, réfiftez à vos tentations; 


Dérobez au public ces occupations, - 


DA Lies ES 


Et n'allez . jé . s oo ss 

[ quitter, de quoi que l’on vous fomme ; 
Le nom que, dans la cour, vous avez d’honnête homme ; 
Pour prendre, de la main d’un avide imprimeur 5 
Celui de ridicule & miférable auteur. 


C'eft ce que je tâchai de lui faire comprendre, 


ORONTE. 
Voilà qui va fort bien, & je crois vous entendre. 
Plais ne puis-je fcavoir ce que dans mon foanet.… 8 
ALCESTE. 
Franchement, il eft bon à mettre au cabinet : 
Vous vous êtes réglé fur de méchans modéles . 
Et vos expreflions ne font point naturelles. 


Qu'eft-ce que, nous berce un tems notre ennu: : 
Et que, rzen ne marche après lui ? 
Que, ze vous pas mettre en dépenf 
Pour ne me donner que “efpoir ? 
Et que, Phulis, on défefpére, 
Alors qu’on efpére Loujours ? 


Ce file figuré, dont on fait vanité, 

Sort du bon caractére, & de la vérité. | 

Ce n’eft que jeu de mots , qu'affeCtation pure, 

Et ce n’eft point ainf que parle la nature. 

Le méchant goût du fiécle en cela me fait peur; 

Nos peres, tous grofliers , l'avoiént beaucoup meilleur, _ 
Et je prife bien moins tout ce que l’on admire, 

Qu'une vieille chanfon que je m'en vais vous dire. 


Tome I1I, Zz. 
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Site Roi mavout donné 
! Paris fa grand'ville, 
! Et qu'ilme fallis quitter 
| L'amour de ma mie ; 
Je dirois au Roi Henri, 
Reprenez votre Paris, 
Faime mieux ma mie, oh gay? 
J'aime mièux ma mue. 
La rime n'eft pas riche, & le ftile en eft vieux. 
Mais ne voyez-vous pas que cela vaut bien mieux | 
Que ces cokifichets, dont le bon fens murmure, 
Er que la paffion parle là toute pure. 
Si le Roi m'avoit donné 
Paris fa grand'vulle, 
Et qu'il me fallür quitter | 
L'amour de ma mie ; 
Le dirois au Ro: H enrt : 
Reprenex votre Paris, 
J'aime mieux ma mue, oh gay ? 
J'aime mieux ma mie. 
Voilà ce que peut dire un CŒUr vrayment épris. 


[a Philinre qui rit. * 


Oui, monben rieur, malgré vos beaux efprits . 
_ J'eftime plus cela que la pepe fleurie 
De tous ces. faux brillans, où chacun. fe récrie. 
ORONTE. 
Et moi» je vous foutiens que mes vers font fort bons. 
 _ ALCESTE. à 
Pour les trouver ainfi, vous avez vos raifons. 
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Mais vous trouverez bon que j'en puife avoir d’autres 
Qui fe difpenferont de fe foumettre aux vôtres. | 
À ORONTE. 
: Il me fufit de voir que d’autres en font cas. : | 
ACER | 
C'eft qu'ils ont l’art de feindre, & moi, je ne l'ai pas. | | 
| ORONTE. _ | 
Croyez- vous donc avoir tant d’ “brie en partage | 
 ALCESTE | 
| Si je louois vos vers, j'en aurois davantage. | 
| | ORONTE, | 
| Je me pafèrai fort que vous les approuviez. 
| ALCRSÉE 
| Il faut bien, s’il vous plaît, que vous vous en pañliez. ; 
| ORONTE. | 
| Je voudrois bien, Bou voir, que, de votre manié iére, | 
| Vous en compofafliez fur la même matiére. : 
| ALCESTE # | 
| J'en pourrois, par malheur, faire d’aufli méchans; | 
Mais je me sffderois de les montrer aux gens. | | 
Po se | 
Vous me parlez bien ferme, & cette fufifance | | 
ALCESTE,. | 
Autre part que chez moi, cherchez qui vous encenfe, — | 
ORONTE. 
À Mais, mon petit monlfieur, prenez-le uñ peu moins haut. | 
_ALCESTE, 
Ma foi, mon grand monfieur, je le prends comme il faut. | | 
| 
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PHILINTE /e mertanr entre deux. 

Hé! Meffeurs , c'en efttrop. Laïllez cela, de grace. 
ORONTE. 

Ab! j'ai tort, je Pavoue, & je quitte la place. 

Je fuis votre valet, Monfieur, de tout mon cœur. 
ALCESTE. | 

Et moi, je fuis, Monfieur, votre humble ferviteur. 


SCENE IIL 
PHILINTE,ALCESTE. 


 PHILINTE. 
F É bien, vous le voyez. Pour être trop fincére, 
É À Vous voilà, furles bras, une Acheufe affaire, 
Et j'ai bien yû qu'Oronte, afin d’être flaté. .…. 
ALCESTE. 


Ne me parlez pas. 
ee PHILINTE 
Mais... | 

… ALCESTE. _ 
- Plus de fociéré. =: 


Ceftuop..,—  . 
Laiflez-moi là. 
PHILINTE. 
Sije..ss 
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ALCESTE. | 
| _ Point de langage. 
PHILINTE. 
Mais quoi. 
ALCESTE. 
de e n'entends rien, 
PHILINT E: 
Mais...» 
ALCESTE. 
| Encore? 
PHILINTE. 
| = On outrage …, 
ALCESTE.. ; 
Ah! Parbleu, c'en eft trop. Ne fuivez point mes pas, 
. PHILINTE. 
Vous vous moquez de moi, La ne Vous quitte pas, 


Fin 4 se A. 
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SECON 
SCENE PREMIERE. 
ALCESTE,CELIMENE. 


ALCESTE. 


= ÂDAME, voulez-vousqueje vous parlenet! 


l | 
Joullutn : Sculprpit à 


Devos façons d’agir je fuis mal fatisfait, 


A 71 = Contr’elles dans mon cœurtrop de biles’af- 
G! VS e _ femble, 
éme Et je fens qu’il faudra que nous rompions 
EE 
Oui, je vous tromperois de parler autrement, 
T ôt ou tard, nous romprons indubitablement; 
Et je vous promettrois mille fois Le contraire, 
Que je ne {erois pas en pouvoir de le faire. | 
- CELIMENE, 


C'eft, pour me quereller, donc, à ce que je voi, 


Que vous avez voulu me ramener chez moi. 
ALCESTE. 

Je ne querelle point. Mais votre humeur, Madame, 

Ouvre au premier venu trop d’accès dans votre ame; 


ZA a 4 A QE 2 em ru + (2 re 2 AR ao 
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Vous avez trop d'amans qu'on voit vous obféder, 
Et mon cœur, de cela, ne peut s’'accommoder. 
CELIMENE. 

Des amans que je fais, me rendez-vous coupable ? 
Puis-je empêcher les. gens de me trouver aimable ? 
Et, Los , pour me voir, ils font de doux efforts $ 
Dois-je prendre un bâton pour les mettre dehors? 

- : AEGESEE. 


Non, ce n’eft pas ; Madame, un bâton qu'il ue prendre: 


Mais un cœur, à leurs vœux, moins facile & moins tendre. 
Je fçais que vos appas vous füivent en tous lieux: 
Mais votre accueil retient ceux qu’attirent vos YEUX. 
Et fa douceur offerte à qui vous rend les armes, 
Achéve fur les cœurs l'ouvrage de vos charmes, 

Le trop riant efpoir que vous leur préfentez, 
Attache autour de vous leurs affiduités: 

Et votre complaifance, un peu moins étenduë, 

De tant de foupirans chafleroit la cohueë, 

Mais , au moins, dites-moi, Madame, par quel forts 
Votre Clitandre a l’heur de vous plaire f fort; 

Sur quel fonds de mérite & de vertu fublime, 
Appuyez-vous, en lui, honneur de votre eftimie® 


Eft-ce par Fongle long qu'il porte au petit doi gts 


Qu'il s'eft acquis chez vous l’eftime où l’on le voir? 
Vous êtes-vous rendu£, avec tout le beau nous 

Âu mérite éclatant de {à perruque blonde ? 

Sont-ce {es grands canons qui vous le font aimer 2 


L’amas de fes rubans a-t'il {à vous chymer? - 
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Eft-ce par les appas de {à valte reingrave, 

Qu'il a gagné votre ame en faifant votre efclave, 
Ou fa façon de rire, & fon ton de fauflet, 
Ont-ils de vous toucher {çû trouver le fecret ? 

_ CELIMENE. 
Qu'injuftement, de lui, vous prenez de l’ombrage! 
Ne fçavez-vous pas bien pourquoi je le ménage! 
Et que, dans mon procès, ainf qu'il m'a promis 
{l peut intéreller tout ce qu'il a d’amisé 

ALCESTE. 
Perdez votre procès, Madame, avec confiance ; 
Êt ne ménagez point un rival qui m'offenfe, 
CELIMENE. 
Mais, de tout l'univers, vous devenez jaloux. 
| ALCESTE. 
C'eft que tout l'univers eft bien reçû de vous, 
CELIMENE. 


C'eft ce qui doit rafleoir votre ame effarouchée , 


_ Puifque ma complaifance eft für tous épanchée; 
Et vous auriez plus lieu de vous en offenfer, 


Si vous me la voyiez fur un {eul ramafler, 
 - -ALGESTE. 
Mais, moi, que vous blâmez de trop de jaloufie, 
Qu'ai-je de plus qu'eux tous, Madame, je vous prie! 
 CELIMENE, 

Le bonheur de fçavoir que vous êtes aimé, 
ALCESFE = 

Et quel lieu de le croire, à mon cœur enflammé ? 


CELIMENE. 
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COMEDIF à. 369 
CELIMENE. 

Je penfe qu'ayant pris le foin de vous le dire ; ; 
Un aveu de la forte a de quoi vous fuffire. 

ALCESTE. 
Mais qui m'affürera que, dans le même inflant, 
Vous n’en difiez, peut-être, aux autres tout autant. 

CELIMENE. 
Certes, pour un amant, la fleurette efl mignone, 
Et vous me traitez-là de geñtille perfonne. 
Hé bien, pour vous ôter d’un femblable fouci F 
De tout ce que j'ai dit, je me dédis ici ; 
Et rien ne {çauroit plus vous tromper que vous-même. 
SOyez content. | 

ALCESTFE. 
Morbleu! Faut-il que je vous aime! 

Ah! Que, fi de vos mains je ratrape mon cœur, 


_ Je bénirai le Ciel de ce rare bonheur! 


Je ne le céle pas, je fais tout mon poffble 


À rompre de ce cœur l'attachement terrible : 


Mais mes plus grands efforts n’ont rien fait jufqu'’ici, 

Et c’elt pour mes péchés que je vous aime ainfi. 
CELIMENE. 

Il eft vrai, votre ardeur eft pour moi bis feconde. 
ALCESTE. 

Oui, je puis là-defus défier tout le monde. 

Mon amour ne fe peut concevoir, & jamais 

Perfonne n’a, nn » aimé Comme je fais. 
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| CELIMENE. 


En effet, la méthode en eft toute nouvelle, 

Car vous aimez les gens pour leur faire querelle; 

Ce n’eft qu’en mots fâcheux qu’éclate votre ardeur, 

Etl'on n’a vû jamais un amant fi grondeur. 
ALCESTE. 

Mais il ne tient qu'à vous que fon chagrin ne palle. 

À tous nos démêlés coupons chemin, de grace, 


Parlons à cœur ouvert, & voyons d'arrêter . 
\ 


_SCÈNE IT. 
CELIMENE, ALCESTE, BASQUE. 


M CELIMENE. 
X Ÿ U’eft-ce? 
BASQUE. 
Acafte eft là-bas. 
CELIMENE. 


Hé bien, faites monter. 


SCENE. IL. 
CELIMENE, ALCESTE. 


. AELCESTE.- 
f_ Y Uoi! L'on ne peut jamais vous parler tête à tête? 


/ À recevoir Le monde, on vous voit toujours prête ? 


COMEDIE. 
Et vous ne pouvez pas, un feul moment de tous, 
Vous réfoudre à fouffrir de n’être pas chez vous! 
CELIMENE, 
Voulez-vous qu'avec lui je me fafle une affaire? 
 AECESTEÉ, 
Vous avez des égards qui ne fçauroient me plaire, 
CELIMENE. 
C'elt un homme à jamais ne me le pardonner, 
S'il fçavoit que fa vûé eût pà m’importuner. 
- ALCESTE. 
Et que vous fait cela, pour vous gêner de forte. 
CELIMENE. 
Mon Dieu! De fes pareils la bienveillance importe, 
Et ce {ont de ces gens, qui, je ne fcais comment, 
Ont gagné, dans la cour, de parler hautement. 
Dans tous les entretiens on les voit s'introduire, 


Ils ne fçauroient {ervir, maisils peuvent vous nuire: 


Et jamais, quelque appui qu'on puifle avoir d’ailleurs, 


On ne doit fe brouiller avec ces grands brailleurs. 
ALCESTE. 
Enfin, quoiqu'il en foit, & fur quoi qu'on fe fonde, 


Vous trouvez des raïfons pour fouffrir tout le monde ; 


Et les précautions de votre jugement... 
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SCENE IV. 


‘ALCESTE, CELIMENE, BASQUE. 


Y BASQUE. 
Oici Clitandre, encor, Madame. 


ALCESTE, 
| Juftement, 
CELIMENE, 
Où courez-vous ? 
ALCESTE, 
Je fors. - 
CELIME NE E, 
Demeurez, 
ALCESTE 
Pourquoi faire 
CELIMENE, 
Demeurez. | 
_ ALCESTE. 
 Jene puis. 
C ELIMEN B.. 
Je le veux. 
ALCESTE, 
Point d’affaires 
Ces de ne font que m’ennuyer, 


_ Et c’eft trop que vouloir me les faire efluyer. 


. COMEDIE 2: 373 
CELIMEN Ee | | 
Je le veux, je Le veux. 
ALCESTE. 
Non, il m’eft impoñfible, 
 CELIMENE. 
HE bien, allez, fortez, il vous eft tout loifible. 


SCENE Y. 


ELIANTE; PHILINTE, ACASTE, 
CLITANDRE, ALCESTE, 
._.  CELIMENE, BASQUE. 


T ELIANTE a Céliméne. 


Oïci les deux marquis, qui montentavec nous. 


Vous l’eft-on venu dire! 
CELIMENE. 
> Où. 

[a Bafque. ] 

Des fiéges pour tous, 

[ Bafaue donne des es fi iéges, & Jort. ] 
La Alcefle.] 

Vous n'êtes pas {orti ? 

| ALCESTE 

Non; mais je veux, Madame, 


- Où pour Eux, Où pour mof, faire a VOLIE amEe 


CELIMENE. 
T'ailez-vous, 
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ALCESTE, 
Aujourd'hui, vous vous expliquerez. 
CELIMENE. 
Vous perdez le fens. | 
ALCESTE. 
Point, vous vous déclarerez. 
CELIMENE. 
Ab! | es 
ALCESTE. 
Vous prendrez parti. 
: GELIMENE. 
Vous vous moquez, je penfe. 
ALCESTE. 
Non. Mais vous choilirez, c’eft trop de patience, 
CLITANDRE. 


Parbleu, je viens du louvre, où Cléonte, au levé, 


Madame, a bien paru ridicule achevé. 
N'a-t-il point quelque ami qui pût, fur fes maniéres, 
D'un charitable avis lui prêter les lumiéres. 

_ CELIMENE. 
Dans le monde : à vrai dire , il fe barbouille fort. 
Par tout, il porte un air qui faute aux yeux d’abord; 
Et, lorfqu’on le revoit après-un-peu d’abfence, . 
On le retrouve encor plus plein d'extravagance. 

ACASTE, 

in. s’il Lu parler des gens extravagans, 
Je viens d'en effuyer un des plus fatigans. 
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| COMEDIE. 
Damon, le raifonneur, qui m'a, ne vous déplaife, 
Une heure, au grand foleil, tenu hors de ma chaife, 
CELIMENE. 
C'eit un parleur étrange, 


375 


& qui trouve toujours 
L'art de ne vous rien dire avec de grands difcours. 
Dans les propos qu'il tient, on ne voit jamais goutte » 
Et ce n’eft que du bruit, que tout ce qu'on écoute, 

ELIANTE à Philinte. 
Ce début n’eft pas mal; &, contre le prochain, 
La converfation prend un affez bon train. 
CLITANDRE. 
Timante , encor, Madame, eft un bon Caractére, 
CELIMENE. 
C'eft, de la tête aux pieds, un homme tout myflére, 
Qui vous jette, en paflant, un coup d'œil égaré, 
Et, fans aucune affaire, eff toujours affaire, 
Tout ce qu’il vous débite : en grimaces abonde:; 
À force de facons, il affomme le monde : ; 
Sans-celle il a, tout bas, pour rompre l'entretien, 

Un fecret à vous dire, & ce fecret n’eft rien ; 

De la moindre vétille il fit une merveille, 

Et, jufques au bon jour, il dit tout à l'oreille. 

ACASTE. 
Et Géralde, Madame? À 
CELIMENE > 
© Fennuyeux conteur! 
Jamais on ne le voit fortir du grand feigneur. 
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| Dans le brillant commerce il fe mêle fans cefle, 

| Et ne cite jamais que duc, prince, ou princefle. 

La qualité l’entête, & tous fes entretiens 

Ne font que dé chevaux, d'équipage , & de chiens; 

Il tutaye , en parlant, ceux du plus haut étage, 

Et le nom de monfieur eft chez lui hors d’ufage. 
- CLITANDRE 

On dit qu'avec Bélife, il eft du dernier bien. 

CELIMENE. 
Le pauvre efprit de femme, & le {ec entretien! 


Lorfqu’elle vient me voir, je fouffre le martyre, 
11 Gut fuer fans celle à chercher que lui dire; 
Et la férilité de fon expreflion, 
Fait mourir à tous coups la converfation. 
En vain, pour attaquer fon ftupide filence ; 
De tous les lieux communs, vous prenez laffiftance: 
Le beau tems, & la pluye, & le froid, & le chaud, 
Sont des fonds qu'avec elle on épuife bien-tôt. 
Cependant, {à vifite, afñlez infuppottable, 
Traïne en une longueur encore épouvantable ; 
Et l’on demande l’heure, & l’on baille vingt foiss 
Qu'elle s’émeut autant qu'une piéce de bois, 
| -  ACASTE. 
. Que vous femble d'Adrafe? 
CELIMENE. 
_ : Ah! Quel orgueil extrème! 
C'eft un homme gonflé de l'amour de foi-même, 
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COMEDIE. 
Son mérite jamais n’efl content de la cour, 
Contre elle il fait métier de pefter chaque jour <. 
Et lon ne donne emploi, charge, ni bénéfice, 
Qu'à tout ce qu'il fe croit on ne faffe injuflice, 
_CLITANDRE, 
Mais le jeune Cleon, chez qui vont aujourd’hui 
Nos plus honnêtes gens, que dites-vous de lui ? 
- CELIMENE. 


Que de fon cuifinier il s’eft fait un mérite, 


. Et que:c'eft à fa table, à qui l'on rend vifite. 


: ELIANTE. 
Il prend foin d'y fervir des mets fort délicats. 
CELIMENE. | 
Oui; mais je.voudrois bien qu’il ne s’y fervit pas. 
C'eft un fort méchant plat, que fa fotte perfonne; 
Et qui gâte, à mon goût, tous les repas qu’il donne. 
PHILINTE. 
On fait affez de cas de fon oncle Damis: 
Qu'en dites-vous, Madame? | 
CELIMENE. 
Il eft de mes amis. 
PHILINTE. ee 
Je le trouve honnète homme, & d’un air aflez fage. 
CELIMENE.. 
Oui; mais il veut avoir trop d’efprit, dont j'enrage. 
Il eft guindé fans celle; & dans tous fes propos 
On voit qu'il fe travaille à dire de bons morts. 
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Depuis que, dans la tête, il s’eft mis d’être habile, | 
Rien ne toùche fon goût, tant il ef difficile. 
Il veut voir des défauts à tout ce qu'on écrit; 
Et penfe que louer n’eft pas d’un bel efprit, 
Que c’eft être fçavant que trouver à redire, 
Qu'il n'appartient qu'aux fots d'admirer, & de rire, 
Et qu’en n’approuvant rien des ouvrages du tems, 
1] fe met au deflus de-tous les autres gens. 
Aux converfations mème , il trouve à reprendre, 
Ce font propos trop bas pour y daigner defcendre ; 
Et, les deux bras croifés, du haut de fon efprit, 
Il regarde en pitié tout ce que chacun dit. 
ATLAS 

Dieu me damne, voilà fon portrait véritable. 

CLITANDRE à Céliméne. 
Pour bien peindre les gens vous êtes admirable: 

ALCESTE. 
Allons, ferme, pouflèz, mes bons amis de cour, 
Vous n'en épargnez point, & chacun a fon tour. 
Cependant aucun d’ eux à vos yeux ne fe montre, 
Qu'on ne vous voye, en hâte, aller à fa rencontre, 
Lui préfenter la main, & d’un baifer Hateur | 
Appuyér les fermens d’être fon ferviteurs 
| CLITANDRE. 

Pourquoi s'en prendre à nous? Sice qu'on dit vousbleffe, 
Il faut que le reproche à madame s’adrefle, : 
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: ALCESTE. 
Non, morbleu, c’eft à vous; & vos ris complaifans 
Tirent de fon efprit tous ces traits médifans. 

Son humeur fatyrique eff fans celle nourrie 
Par le coupable encens de votre Haterie : 

Et fon cœur à railler trouveroit moins d'appas , 
S'il avoit obfervé qu'on ne Fapplaudit pas. 


C’eft ainfi qu'aux flateurs on doit par tout fe prendre 


Des vices où l’on voit les humains fe répandre. 
PHILINTE, 

Mais pourquoi » Pour ces gens, un intérêt fi grand, 

Vous, qui condamneriez ce qu’en eux on reprend! 
CELIMENE. | 

Et ne faut-il pas bien que monfieur contredife ? 

À la commune voix veut-on qu'il f réduifet 

Et qu'il ne fafle pas éclater en tous lieux 

L'efprit contrariant qu'il a recû des Cieux? 

Le fentiment d'autrui n’eft jamais pour lui plaire, 

Il prend toujours en main l'opinion contraire; 

Et penferoit paroître un homme du commun, 

Si l’on voyoit qu'il fût de l'avis de quelqu'un. 

L'honneur de contredire à pour lui tant de charmes, . 


Qu'il prend, contre lui-même, aflez fouvent les armes; 


Et fes vrais fentimens font combattus par lui, 
Aufli-tôt qu'il les voit dans la bouche d'autrui. 


; s RES ES) = : 
Les rieurs font pour vous, Madame, c'eft tout dire; 


Et vous pouvez poufler contre moi la fatyre. 
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 PHILINTE. 

Mais il eft véritable aufli que votre efprit 

Se gendarme toujours contre tout ce qu'on dit; 

Et que, par un chagrin que lui-même il avoue, 

Il ne fçauroit fouffrir qu’on blâme ni qu’on louë. 

CAREGESTE; 

C'eft que jamais, morbleu, les hommes n’ont raifon, 

Que le chagrin contreux eft toujours de faifon; 

Et que je vois qu'ils font, fur toutes les affaires, 

Loueurs impertinens, ou cenfeurs téméraires, 

CELIMENE. 

Mais... 

ALCESTE,.- 


Non, Madame, non, quand j'en devrois mourir, 


Vous avez des plaifirs que je ne puis fouffrir; 

Et l'on a tort ici de nourrir dans votre ame 

Ce grand attachement aux défauts qu’on y blème. 
|  _CLIFANDRE. 


Pour mot, je ne {çais pas; mais J'avouerai tout haut, 


Que j'ai crû jufqu'ici madame fans défaut, 
_ A CASTCE. 
De graces & d’attraits, je vois qu’elle ef pourvües 
Mais les défauts qu'elle ane frappent point ma vûe, 
- ALCESTE, 
Ts frappent tous la mienne; &, loin de m'en cacher, 
Elle fçait que j'ai foin de les lui reprocher. 


Plus on aime quelqu'un, moins il faut qu’on le flates 
À ne rien pardonner le pur amour éclate; 


COMEDIE. 


Et je bannirois, moi, tous ces lâches amans 


Que je verrois foumis à tous mes fentimens, 
Et dont , à tous propos, les molles complaifances 
Donneroient de l’encens à mes extravagances. 
CELIMENE, 

Enfin, s'il faut qu'à vous s’en rapportent les cœurs, 
On doit pour bien aïmer renoncer aux douceurs; 
Et du parfait amour mettre l'honneur fuprème, | 
À bien injurier les perfonnes qu’on aime. 

À ELIANTE. 
L'amour, pour l'ordinaire, eft peu faità ces foix, 
Et l’on voit les amans vanter toujours leur choix. 
Jamais leur paflion n’y voït rien de blimable , 
Et, dans l’objet aimé, tout leur devient aimable: 
ils comptent les défauts pour des perfeétions, 
Et fçavent y donner de favorables noms. 
La pâle eft aux jafmins en blancheur comparable: 
La noire à faire peur, une brune adorables 
La maigre a de la taille & de la liberté ; 
La grafle elt, dans fon port, pleine de majefté s 
La malpropre {ur foi, de peu d’attraits chargée, 
Eft mile fous le nom de beauté négligée ; 
La géante paroît une Déefle aux yeux ; 
La naine, uri abregé des merveilles des Cieuxs 


L'orgueilleufe a le cœur digne d’uné couronnes 


La fourbe à de l’efprit; la fotte eft toute bonne; 
La trop grande parleufe eft d’agréable humeurz 
Et la muette garde une honnête pudeur. 
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C'eft ainf qu'un amant, dont l'amour eft extrême, 
jufqu'aux défauts des perfonnes qu'il aime, 

ALCESTE, 
Et moi, je foutiens, moi... 

CEL IMENE. 
Brifons-là ce difcours, 
Et dans la galerie allons faire deux tours. 
Quoi ! Vous vous en allez, Meflieurs? 
CLITANDRE & ACASTE, 
Non pas, Madame. 
ALCESTE, 


La peur de leur départ occupe fort votre ame, 


Sortez, quand vous voudrez, Mefheurs; mais j'avertis 
Que je ne fors qu'après que vous ferez fortis, 
ACASTE,. 
À moins de voir madame en être importunée, 
Rien ne m'appelle ailleurs de toute la journée, 
CLITANDRE. 


Moi, pourvû que je puifle être au petit couché, 


Je n’ai point d’autre affaire où je fois attaché. 
CELIMENE à Alcefle. 
C'eft pour rire, je crois. 
AL CESTÉ; 
Non, en aucune forte. 
Nous y verrons fi c fn moi + vous voudrez qui fortes 
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Venez, Monfeur. 


COMEDIE =. 


SCENE VI. 
ALCESTE, CELIMENE, ELIANTE. 


ACASTE. PHILINTE CLITANDRE, 
BASQUE. 


BASQUE à Aleofe. 
À /4 Onfieur, unhommeeftlà, quivoudroit vous parler 
Ÿ À Pour affaire, dit-il, qu'on ne peut reculer. 
AECESTFE. 
Dis-lui que je n’ai point d’affaires fr prefées. 
“ BASQUE. 
Il porte une jaquette à grands’ bafques pliflées, | 
Avec du d’or deflus. _ 
CELIMENE à Alcefle. 
Allez voir ce Tia it, 
Ou bien faites-le entrer. 


SCENE VII. 


ALCESTE,  CELIMENE, ELIANTÉ. 


ACASTE, PHILINTE, CLITANDRE, 


UN G À R DE del maréchaulfée. - < 
-: ALCESTE diras devant md. 


Qv È Ÿ cfbce due + + vous nie 
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| LE GARDE. 
Monfieur , j'ai deux mots à vous dires 
ALCESTE. 
Vous pouvez parler haut, Monfieur, pour m’en inftruire. | 
LE GARDE. 
Mefieurs les maréchaux, dont j'ai commandement; 
Vous mandent de venir les trouver promtement, 


Monfieur. 
_. ALCESTE, 
Qui! Moi, Monfieur? 
LE GARDE. 
| Vous-même, 


ALCESTE, 
Et pourquoi faire? 
PHILINTE à Alcefle. 
C'eft d’Oronte & de vous la ridicule affaire, 
_ CELIMENE à Philinee, 
Comment! 
PHILINEE. 
Oronte & lui, fe font tantôt bravés 
Sur certains petits vers, qu’il n’a pas approuvés; 
Et l on veut affoupir la chofe en fa naïflance. | 
 AECESIE. 
Moi, je n'aurai jamais de lâche complaifance. 
- PHILINTE. 
Mais il faut fuivre l’ordre, allons, difpofez-vous. 
 … ALCESTE. 
Quel accommodement veut-an faire entre house "7 


L. 


COMEDIE. A 
La voix de ces meflieurs me condamnera-t-elle : 
À trouver bons les vers qui font notre querelle ? 
Je ne me dédis point de ce que j'en ai dit, 
Je les trouve méchans. 
PHILINTE. 
Mais, d’un plus doux cbr 
| ALCESTE. 
Je n’en démordrai point, les vers font exécrables. 
PHILINTE, 
Vous devez faire voir des fentimens traitables, 
Allons, venez. | 
| ALCESTE. 
J'irai; mais rien n'aura pouvoir 
De me faire dédire, 
PHILINTE. 
Allons vous faire voir. 
ALCESTE. 
Hors qu'un commandement exprès du Roi me vienne, 
De trouver bons les vers dont on fe met en peine, 
Je foutiendrai toujours, morbleu, qu’ils font mauvais, 
Et qu'un homme eft pendable après les avoir faits. 
La Cliandre G Acafle qui rient.7 
Par la fangbleu , Meffieurs, je ne croyois pas être 
Si plaifant que je fuis. 
CELIMENE. 
Allez vite paroître 
Où vous devez. | 


| Timelil 
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Fin du fecond AGte. 


J'y vais, Madame; &, fur mes pas, 


Je reviens en ce lieu pour vuider nos débats. 
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ROISIÉME. 
SCENE PREMIER R 
CLITANDRE, ACASTE 
CLITANDRE. | 
HER marquis, jete vois l’ame bien farisfaite, 


{= Toutechofe r'égaye, &rienner’inquiéte. 


ELLE En bonne foi,crois-tu,fanst éblouir Les yeux, 


N SAS = 
APRES À voir de grands fujets de paroître pen : 


Ë ACASTE. 
Par Parle. je ne vois pas, lorfque ; jem examine, 

Où prendre : aucun füjet d’avoir l'ame chagrine. 

J'ai du bien; je fuis jeune: & fors d’une mailon 

Qui fe peut dire noble avec quelque raifon ; : 

Et je crois, par le rang que me donne mance, 

Qu'il eft fort peu d'emplois dont je ne fois en pañle. 

Pour le cœur dont fur tout nous devons faire cas, 

On fçair, fans vanité, que je n’en manque pass 

Et l’on m'a vü poufler, dans le monde, une affaire 

D'une aflez “en & gaillarde maniére. 

Pour de l'efprit, j'en ai fans doute; & du bon goër ; 

À juger fans étude & raifonner de tout; 
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| A faire aux nouveautés, dont je fuis idolätre, 
| | Figure de fçavant, fur les bancs du théatre ; 

- _ Y décider en chef, & faire du fracas 

. A tous les beaux endroits qui méritent des, Ah! — 
| | Je fais aflez adroit, j'ai bon air, bonne mine, 
1 Les dents belles, fur tout; & la taille fort fine. 
Quant à fe mettre bien, je crois, fans me flater 


Qu'on feroit mal venu de me le difputer. 
Je me vois dans l’eftime, autant qu’on y puille être, 
Fort aimé du beau fexe, & bien auprès du maître. 
Je crois qu'avec cela, mon cher marquis, je croi, 
a on peut, par tout pays, être content de foi. 
CLITANDRE., 

Oui: mais, trouvant ailleurs des conquêtes faciles, 
Pourquoi poulfer : ici des foupirs inutiles { 
| ACASTE. 

- Moi? Parbleu, je ne fuis de taille, ni d'humeur, 
À pouvoir d’une belle efluyer la froideur. 
C'eft aux gens mal tournés, aux mérites vulgaires, 
À brûler conftimment pour des beautés févéres; 
A languir à à leurs pieds & fouffrir leurs rigueurs, 
À chercher le fecours des foupirs & des pleurs, 
Et tâcher, par des foins d’une très-longue fuite, 
D'obtenir ce qu'on nie à leur peu de mérite. 

Mais les gens de mon aïr, Marquis, ne font pas faits, 
Pour aimer à crédit, & faire tous les frais. 
St rare que foit le mérite des belles, 
- _ de + ; Dieu merci, qu'on vaut fon prix comme elles; 
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Que, pour fe faire honneur d’un cœur comme le mien, 
Ce n’eft pas la raifon qu'il ne leur coûte rien: 
Et qu'au moins, à tout mettre en de juftes balances, 
Il faut qu’à frais communs fe faflent les avances. 


: CLITANDRE. | 
Tu penfes donc, Marquis, être fort bien icir? 
ACASTE, 
J'ai quelque lieu, Marquis, de Le penfer ainfi. 
| CLITANDRE. 
Croi-moi , détache-toi de cette erreur extrême : | | L 
Tu te flates, mon cher, & t'aveugles toi-même. 
ACASTE. 
Il eft vrai, je me flate, & m'aveugle en effet. 
CLITANDRE. 
Mais qui te fait juger ton bonheur fi parfait ? 
ACASTE. 
Le Je me flate. | | | 
Le NOR 
| : Sur quoi fonder tes conjectures ? | il 
| —.  ACASTE. : 
. Kmeveugle _- 
CLITANDREÉ. > 
| En as-tu des preuves qui foient füres? 
|. ACASTE. | 
Je m'abufe, te dis-je. 
CLIFTANDRE — 


Efl-ce que, de fes vœux, 
Céliméne t'a fait quelques fecrets aveux 


Je n'ai que des rebuts. 
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ACASTE, 


Non, je fuis maltraité. | | ; 
CLITANDRE. | — . 
Réponds-moi, je te prie, 


ACASTE. 


CLITANDRE. 
Laiflons la raillerie, 
Et me dis quel efpoir on peut t'avoir donné. 
ACASTE. 
Je fuis le miférable, & toi Le fortuné; 
On a pour ma perfonne une averfion grande, 


Et, quelqu'un de ces jours, il faut que je me pende. 


CLITANDRE. 

Oh çà, veux-tu, Marquis, pour ajufter nos vœux, 
Que nous tombions d'accord d’une chofe tous deux! 
Que, qui pourra montrer une marque certaine 
D'avoir meilleure part au cœur de Céliméne, 
L'autre ici fera place au vainqueur prétendu, 
Et le délivrera d’un rival afidu? 

ACASTE. 


* Ah! Parbleu, tu à. plais avec un cel langage, 


Et, du bon de mon cœur, à je m'engage. 
Mais, chut. 
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SCENE IL 


CEETIMENE, ACASTE, 
CLITANDRE. 


CELIMENE. 


1 _4 Ncore, ici? 


CLITANDRE. 


L'amour retient nos pas. 


CELIMENE. 
Je viens d’ouir entrer un carofle là bas. 


Sçavez-vous qui c’eft ? 
CLITANDRE. 
Non. | 


SCENE IIL. 


CELIMENE ACASTE, CLITANDRE, 
._ BASQ U E. 


BASQUE. 


À ae ieame, : 
Monte ici pour vous voir. 


CELIMEN s. 
Que me veut cette femme? 
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392 LE MISANTROPE, 
BASQUE. 
Eliante R-bas eft à l'entretenir. 
CELIMENE. 
De quoi s’avife-t-elle, & qui la fait venir! 
ACASTE, 
Pour prude confommée en tous lieux elle pale ; 
Et l’ardeur de fon zéle . .… 
CELIMENE. 
Oui, oui, franche grimace. 
Dans l'ame, elle eft du monde; & fes foins tentent tout 
Pour accrocher quelqu'un, fans en venir à bout. 
Elle ne fçauroit voir qu'avecun œil d'envie, 
Les amans déclarés, dont une autre eff fuivie, 
Et fon trifle mérite, abandonné de tous, 
Contre le fiécle aveugle, eft toujours en courroux. 
Elle tâche à couvrir d’un faux voile de prude, 
Ce que chez elle on voit d’affreufe folitude ; 


Et, pour fauver l'honneur de fes foïbles appas, 


Elle attache du crime au pouvoir qu'ils n'ont pas. 
Cependant un amant plairoit fort à la dame; 
Et, même, pour Alcefte, elle a tendrefle d’ame, 
Ce qu’il me rend de {oins outrage fes attraits, 
Elle veut que ce foit un vol que je lui fais; | 
Et fon jaloux dépit, qu'avec peine elle cache, 
En tous endroits, fous main, contre moi fe détache. 
Enfin, je n’ai rien vû de fi fot à mon gré, 
Elle eft impertinente au fuprème dégré, 
Et... | 
SCENE 
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SCENE IV. 


ARSINOE, CELIMENE, 
CLITANDRE, ACASTE. 


À CELIMENE. | 
H! Quel heureux fort en ce lieu vous amer 


Madame, fans mentir, j’étois de vous en peine. 
ARSINOE. 
Je viens pour quelque avis que j'ai crû vous devoir. 
CELIMENE. 
Ah, mon Dieu! Que je fuis contente de vous voir! 


[Clirandre G Acafie fortent en riane. | 


SCENE Y. 
ARS TAC CELIMENE. 


Le ARSINOE. 
Eur départ ne pouvoit plus à propos fe faire. 
|  CELIMENE. 
Voulons-nous nous afleoir? 
ARSINOE. 
Il n’eft pas néceflaire. 


Madame, l'amitié doit fur tout éclater … 

Aux chofes qui le plus nous peuvent importer; _ 

Et, comme il n’en eft point de plus grande importance 
Que celles de l’honneur & de [a bienféance 

| Tome TILL | Ddd 
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Je viens, par un avis qui touche votre honneur, 
Témoigner l'amitié que pour vous a mon cœur. 
Hier j'étois chez des gens de vertu finguliére, 
Où, {ur vous, du difcours on tourna la matiére: 
Et B, votre conduite, avec fes grands éclats, 
Madame, eut le malheur qu'on ne la loua pas. 
Cette foule de gens dont vous fouffrez vifite, 
Votre galanterie, & les bruits qu’elle excite, 
Trouvérent des cenfeurs plus qu’il n’auroit fallu, 
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Et bien plus rigoureux que je n’euffe voulu. 

Vous pouvez bien penfer quel parti je {çûs prendres 
Je fis ce que je pûs pour vous pouvoir défendre, 

Je vous excufai fort fur votre intention, 

Et voulus de votre ame être la caution. 

Mais vous fçavez-qu'il eft-des chofes dans la vie 
Qu'on ne peut excufer, quoiqu’on en ait envie; 

Et je me vis contrainte à demeurer d'accord 

Que Pair, dont vous vivez, vous faifoit un peu tort, 
Qu'il prenoit dans le monde une méchante face, 
Qu'il n’eft conte fâcheux que par tout on n’en fafle, 
Et que, fi vous Vouliez, tous vos déportemens 


Pourroient moins donner prife aux mauvais jugemens. 
Non que jy croye au fonds l'honnêteté bleflée; 

. Me préferve Le Ciel d'en avoir la penfée! 

Mais, aux ombres du crime, on prête aifément foi, 
Et ce n eft pas aflez de bien vivre pour foi. 

Madame, je vous crois l'ame trop raifonnable, 

Pour ne Le bi ien cet avis profitable, 
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Et pour l’attribuer qu'aux mouvemens fecrets 
D'un zéle qui m’attache à tous vos intérêts. 


_ CELIMENE. 


Madame, j'ai beaucoup de graces à vous rendre, 

Un tel avis m “oblige; &, loin de le mal prendre, 
J'en prétends reconnoître à l’inftant la faveur, 

Par un avis aufh qui touche votre honneur : 

Et, comme je vous vois vous montrer mon amie 3 
En m'apprenant les bruits que de moi l’on publie, 

Je veux fuivre, à mon tour, un exemple fi doux, 

En vous avertiffant de ce qu’on dit de vous. 

En un lieu, l’autre jour, où je faifois vifite, 

Je trouvai quelques gens d’un très-rare mérite, | 
Qui, parlant des vrays foins d’une ame qui vit bien, 
Firent tomber fur vous, madame, l'entretien. 

Là, votre pruderie & vos éclats de zéle 

Ne furent pas cités comme un fort bon modéle; : 
Cette affeétation d’un grave extérieur, 

Vos difcours éternels de fagefle & d'honneur, 

Vos mines, & vos cris aux ombres d’ indécence 

Que d’un mot ambigu peut avoir l'innocence . 
Cette hauteur d’eflime où vous êtes de vous, 
Et ces yeux de pitié que vous jettez furtous, 
Vos fréquentes lecons & vos aigres cenfures - 

Sur des chofes qui font innocentes & pures; 


Tout cela, fi je puis vous parler franchement, ee 
Madame, fut blâmé d’un commun fentiment.  . 


Dédi 
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À quoi bon, difoient-ils, cette mine modele; - 

Et ce fage dehors que dément tout le refte ? 

Elle eft à bien prier exacte au dernier point; 

Mais elle bat fes gens, & ne les paye point. 

Dans tous les lieux dévots, elle étale un grand zêle; 
Mais elle met du blanc, & veut paroître belle. 

Elle fait des tableaux couvrir les nudités ; 

Mais elle a de l'amour pour les réalités. 

Pour moi, contre chacun je pris votre défent : 


_ Et leur affürai fort que c’étoit médifance;. 


Mais tous Les fentimens combattirent le mien, 

Et leur conclufon fut, que vous feriez bien 

De prendre moins de foin des actions dés autres, 

Et de vous mettre un peu plus en peine des vôtres; 
Qu'on doit {e regarder foi-même un fortlong-tems, 


Avant que de fonger à condamner les gens; 


Qu'il faut mettre le poids d’une vie exemplaire, 
Dans les corrections qu'aux autres on veut faire ; 

Et qu'encor vaut-il mieux s’en remettre, au beloin - 
À ceux à qui le Ciel en a commis le foin. 

Madame, je vous crois aufli trop raifonnable, 

Pour ne pas prendre bien cet avis profitable 

Et pour F attribuer qu'aux mouvémens fecre is 

D'un zéle qui n'attache à rous vos intérêts. 


ARSINOE. 


À. quoi qu'en reprenant on foit aflujettie, 
Je ne m'attendois pas à cette repartie, 
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Madame; & je vois bien, par ce qu’elle a d’aigreur, 
Que mon fincére avis vous a bleffée au cœur. 
CELIMENE. 
Au contraire, madame; &, fi l’on étoit fage, 
Ces avis mutuels feroient mis en ufage. 
On détruiroit par là, traitant de bonne foi, 
Ce grand aveuglemert cù chacun eft pour foi. 
11 ne tiendra qu’à vous qu'avec lé même zéle 
Nous ne continuions cet office fidéle, 
Et ne prenions grand foin de nous dire, entre noue, 
Ce que nous entendrons, vous de moi, moi de vous. 
_ARSINOE,. 
Ah! Madame, de vous je ne puis rien entendre: 
C’eft en moi que l’on peut trouver fort à reprendre. 
CELIMENE. 
Madame, on peut, je crois, louer & blâmer tout; 
Et chacun a raifon fuivant l’âge ou le goër. 
Il eft une faifon pour la e. 
Il en eft une aufi propre à la pruderie. 
On peut, par politique, en prendre le parti, 
Quand, de nos jeunes ans, l'éclat eft amorti; 
Cela fert à couvrir de fâcheufes difaraces. 
Je ne dis pas qu'un jour je ne fuive vos traces, 
L'âge aménera tout; & ce n’eft pas letems, 
Madame, comme on pe , d’être prude à vingt ans. 
ARSINOE. 
Certes, vous vous targuez d'un bien foible avantage; 
Et vous faites fonner See votre âge. 
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Ce que de plus que vous on en pourroit avoir, 
N'eft pas d’un fi grand cas pour s’en tant prévaloir; ; 
Et je ne fçais pourquoi votre ame ainfi s'emporte, 
Madame, à me pouller de cette étrange forte. 
CELIMENE. 
Et moi, je ne fçais pas, madame, aufli pourquoi, 
On vous voit en tous lieux vous déchaîner fur moi. 
Faut-il de vos chagrins fans celle à moi vous prendre? 
Et puis-je mais des foins qu’on ne va pas vous rendre { 
Si ma perfonne aux gens inpire de l'amour, 
Et f l’on continuë à m'offrir chaque jour 
Des vœux que votre cœur peut fouhaicer qu'on m'ôte L 
Je n’y fçaurois que faire, & ce n’eft pas ma faute ; 
Vous avez Le champ libre, & jen “empêche pas 
Que, pour les attirer, vous n'ayez des appas. 
_ AR S INOE. 
Hélas! Et croyez-vous que l on fe mette en peine 
De ce nombre d’amans dont vous faites la vaine? 
Et qu'il ne nous foit pas fort aifé de juger, 
À quel prix, aujourd’hui, l’on peut les engager 
 Penfez-vous faire croire, à voir comme tout roule, 
Que votre feul mérite attire cette foule ? 
Qu'ils ne brûlent pour vous que d'un honnête amour; 
Et que, pour vos vertus, ils vous font tous la cour { 
On ne s’aveugle point par de vaines défaites, 
Le monde n’elt point duppe; & j'en vois qui font faites 
À pouvoir infpirer de tendres fentimens, | 
Qui, chez elles pourtant, ne fixent point d'amans: 
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Et, de à, nous pouvons tirer des conféquences, 
Qu'on n’acquiert pointleurscœurs fans de grandes avances: 
Qu'aucun , pour nos beaux yeux, n'eft notre foupirant, 
Et qu'il faut acheter tous les foins qu’on nous rend, 
Ne vous enflez donc point d’une fi grande gloire, 
Pour les petits brillans d’une foible victoire ; | 
Et corrigez un peu Forgueil de vos appas, : 
De traiter pour cela les gens de haut en bas. 
Si nos yeux envioient Les conquêtes des vôtres, 
Je penfe qu’on pourroît faire comme les autres ; 
Ne fe point ménager; & vous faire bien voir 
Que l’on a des amans, quand'on en veut avoir: 
__ CELIMENE. 
Ayez-en donc, madame, & voyons cette affaire, 
Par ce rare fecrét, efforcez-vous de plaires 


Er fons.…. 


ARSINOE. 
Brifons, madame, un pareil entretien : 
Il poufferoit trop loin votre efprit & le mien: 
Et j'aurois pris déjà le congé qu'il faut prendre, 
Si mon carofle encor ne mobligeoit d’attendre, 
CELIMENE. 
Autant qu'il vous plaira, vous pouvez arrêter, 
Madame; &, -deflus, rien ne doit vous hâter. 
Mais, fans vous fatiguer de ma cérémonie, 
Je m'en vais vous donner meilleure compagnie: 
Et monfeur, qu'à propos le hazard fair venir, 
Remplira mieux ma place à vous entretenir. | | 
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SCENE VE: 
ALCESTE, CELIMENE, ARSINOE. 


CELIMENE. 
Leelle, il faut que j'aille écrire un mot de lettre 
Que, fans me faire tort, je ne fçaurois remettre. 


Soyez avec madame ; elle aura la bonté 
D'excufer aifément monincivilité. 


SCENE VII. 
ALCESTE, ARSINOE. 


- ARSINOE. 
Ous voyez, elle veut que je vous entretienne, 
Attendant un moment que mon carofle vienne ; 
Et jamais tous es foins ne pouvoient m'offrir rien ; 
Qui me fût plus charmant qu'un pareil entretien. 
En vérité, Les gens d’ un mérite fublime | 
Entraïnent de chacun & l'amour & l’eftime; 


 Eclé vôtre, fans doute, a des charmes fecrets 


Qui font entrer mon cœur dans tous vos intérêts. 

Je voudrois que la cour, par un regard propices 

À ce que vous valez rendit plus de juftice, 

Vous avez à vous plaindre; & je fuis en COUFTOUX» 

Quand je vois, jour, quon ne fait rien pour vous. 
AL C E STE. 
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ALCESTE. 


Moï, madame ? Et fur quoi pourrois-je en rien prétendre? 


Quel fervice à l'Etat eft-ce qu’on m'a vû rendre ? 

Qu'ai-je fait, s’il vous plaît, de fi brillant de {oi, 

Pour me plaindre à la cour qu’on ne fait rien pour moi? 
ARSINOE. 

Tous ceux, für qui la cour jette des yeux propices, 

N’ont pas toujours rendu de ces fameux fervices. 

Il faut l’occañon ainf que le pouvoir; 

Et le mérité enfin que vous nous faites voir, : 

Devroit..…. : 

ALCESTE. 


Mon Dieu! Laiflons mon mérite, de grace, : 


De quoi voulez-vous {à que la cour s’embarrafle? 


Elle auroit fort à faire, & fes foins feroient grands 


 D'avoir à déterrer le mérite des gens. 


 ARSINOE. 


Un mérite éclatant fe déterre lui-même. 


Du vôtre, en bien des lieux, on fait un cas extrême: 


Et vous fçaurez de moi qu’en deux fort bons endroits, 

Vous fûres hier loué par des gens d’un grand poids, 
ALCESTE.. - 

Hé! Madame, l’on loué aujourd’hui tout le monde, 

Et le fiécle par À n’a rien qu’on ne confonde, … 

Tout eft d'un grand mérite également doué, … 

Ce n'eft plus un honneur que de f voir loué; 

D'éloges on regorge, à la rête on les jette, 

Et mon valet de chambre eft mis dans le gazette. | 
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ARSINOE. 

Pour moi ; jevoudrois bien que; pour vous montrer mieux, 

Une charge à la cour vous püût frapper les veux. 

Pour peu que d'y ee vous nous fafiez les mines, 

On peut, pour vous fervir, remuer des machines; 

Et j'ai des gens en main que j'employerai pour vous, 

Qui veus férone® à tout un chemin aflez doux. 


_ ALCESTE. _ 
Et que voudniéz-vous, madame, que jy fe? 

L'humeur dont je me fens veut que je m'en bannifles 

Ee Cielnema ee en me donnant le jour, 
Un'ämé compatible avec l'air de la cour. 

Je ne me trouve point les vertus néceflaires 


Pour y Bien réuflir, &c faire mes affaires. 


Etre franc & fincére'eft mon plus grand talent’, 

Je ne fçais point jouer les hommes en parlant; 

Et qui n’a pas le don de cacher ce qu'il penfe, 
Doitfaire en°ce pays fort peu de réfidence. 

Hors de là cour; fans doute on n’a pas cet appui, 

Et ces titres d'honneur qu’elle donne aujourd'huis 
Mais on n'a pas aufli, perdant ces avantages, 

Le châgrin de jouer de fort fots perfonnages. 

On n’a point à fouffrir mille rebuts cruels, 

On n’a point à louer les vers de meflieurs tels, 

À donner de l’encens à madame une telle, 

Er de nos francs marquis effuyer la cervelle. 
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COMEDIE. | 493 
| ARSINOE. 
Laiflons, puifqu’il vous plaît, ce chapitre de cour: : © 
Mais il faut que mon cœur vous plaigne en votre amour: : 
Et, pour vous découvrir B-deflüs mes penfées, 
Je fouhaiterois fort vos ardeurs mieux placées 
Vous méritez fans doute un fort beaucoup plus doux, 
Et celle qui vous charme eft indigne de vous. 

ALCESTE. 

Mais , en difant cela, fongez-vous, je vous prie, 
Que cette perfonne eft, madame , votre amie? 


ARSINOR. 
Oui. Mais ma confcience eft bléflée en effet, 
De foufhir plus long-tems Le tort que l’on vous fait. 
L'état où je vous vois aflige trop moname, 
Etje vous donne avis qu'on trahit votre flème. 


ALCESTE. _ 
C'eft me montrer, madame, un tendre mouvement ; 
Et de pareils avis s obligent: unamant. : 


ARS INOE. 
Oui , toute mon amie, elle eft, & je la nomme 
Indigne d’affervir le cœur d’un . homme: 
Et le fien n’a pour vous que de feintes douceurs. : 
ALCESTE. 
Cela fe peut, madame, on ne voit pas les cœurs; 
Mais votre charité fe feroit bien pañlée | 
De jerter dans le mien une telle penfce, 


Eeci 
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ARSINOE, 
Si vous ne voulez pas être défabufé, 
Il faut ne vous rien dire, il eft aflez aifé. 
:-ALCGESVTE. 
Non: mais {ur ce fujet, quoique l’on nous expole, 
Les doutes font fâcheux plus que toute autre chofe; 
Et je voudrois, pour moi, qu’on ne me fit fçavoir 
Que ce qu'avec clarté l’on peut me faire voir. 
ARSINOE. 
Hé bien, c’eft aflez dit; &, fur cette matiére, 
Vous allez recevoir une pleine lumiére. 
Oui, je veux que de tout vos yeux vous faflent fai. 
Donnez-moi feulement la main jufques chez moi; 
Là, je vous ferai voir une preuve fidéle 
De l'infidélité du cœur de votre belles 
_E, f pour d’autres yeux le vôtre peut brüler, 
On pourra vous offrir de quoi vous confoler. 


Fin du troifiéme Aëe. 


ACTE QUATRIÉME. 


SCENE PREMIERE. 


 _ PHILINTE. 
PHILINTE. 


<< Hors de fon mn onn api l’entraîners j 
Et; jamais différend fi bizarre, je penfe, 

N’avoit de ces meflieurs occupé la prudence. 

Non, meflieurs, difoit il je ne me dédis point, 

Et tomberai d'accord de tout, hors de ce point. 

De quoi s’offenfe-t-il? Et que veut-il me dire? 

 Y va-t-il de fa gloire à à ne pas bien écrire ? 

Que lui fait mon avis, qu'il a pris de travers! _ 
On peut être honnête homme, & faire mal des vers. 
Ce n’eft point à l'honneur que touchent ces matiéres, 
Je le tiens galant homme, en toutes les maniéres, 
Homme de qualité, de mérite & de cœur, 

Tout ce qu'il vous plaira * mais fort méchant auteur. 
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Je louerai, fi l’on veut, fon train & fa dépenfe, 
Son adrefle à cheval, aux armes, à la danfe; 
Mais, pour louer fes vers, je fuis fon ferviteur, 
Et, lorfque d’en mieux faire on n’a pas le bonheur, 
On ne doit , derimer, avoir aucune envie, 
Qu on n'y foit condamné fur peine de Îa vies. 
Enfin, toute la grace, & l’ accommodement , 
Où s’eft avéc effort plié fon fentiment, | 
C'eft de dire, croyant adoucir mieux fon file , 
Monfieur, je fuis fâché d’être f dificile ; 
Er, pour l'amour de vous, je voudrois, de bon cœur, 
Avoir trouvé tantôt votre fonnet meilleurs 
Ët, dans une embraffade, on leur a, pour conclure : 
Fait vite envelopper toute la procédure. 
: ELIANTE. 
| Dans fes façons d’ agir il eft fort fingulier, 
D Mais j'en fais, je l'avouë, un cas particulièrs + 
L Et la Éd dont fon ame fe pique, : = 
À quelque chofe en foi dé noble & d’héroïque. _ 
C'eft une vertu rare au fiécle d'au; jourd hui, 
Er; e la voudrois voir partout, commé chez fui 
RRTIDINTE _— = 
Pour moi, plus; je le vois , plus fur tout je m étonne 


Re De cette pallion où fon cœur s’abandonne. | 
EE De l'humeur dont le Ciela voulule former, | 
|. _ Jéneica pas comment il s’avife d'aimer; - 
15 | Et je fçais moins encor comment votre coufrie 
| Peut être = perfonne où {on panchant lincline. - 


| 

; 
É 
| 


vie 


LL | - : 


Cela fi affez voir que l'amour dans les cœurs 


N'eft pas toujours produit par un rapport d’humeurss : 
Et toutes ces raifons de douces fympathies, Le 7 
Dans cet exemple-ci, fe trouvent démenties, 
PHILINTE, | 
Mais croyez-vous qu'on de aime aux chofes qu of peut voir? ? 
ÆLIANTÉ. 


C’eft un point qu’il n’eft pas fort aifé de feavoir. | 
Comment pouvoir juger s il eft vray qu'elle l'aime? 
Son cœur, de ce qu'il fent, n'eft pas bien für lui-même; 
Il aime quelquefois fans qu’il le fçache bien, 

Et croit aimer aufli par fois qu'il n’en eft rien, 


PHILINT E. 
Je crois que notre ami, près de cette coufine, 
Trouvera des chagrins plus qu'il ne s’imagine: 
Et, s’il avoit mon cœur, à dire vérité, 
1! tourneroit fes vœux tout d’un autre côté; 
Ec, par un choix plusjufte, on le verroit, madame, 
Profiter des bontés que lui montre votre ame. 
ELIANTE. 
Pour moi, je n’en fais point de façons; & je croi | 
Qu'on doit fur de tels points être de bonne foi, 
Je ne m'oppole point àtoutefatendrefle, 
Au contraire, mon cœur pour elle s’intérefle: 
Er, fi c’étoit qu’à moi la chofe püttenir, 


Moi-même,à ce qu'il aime, on me verroit unir. 


48 LE MISANTROPE, 
Mais, fi dans un tel choix, comme tout fe peut faire, 
Son amour éprouvoit quelque defin contraire, 


S'il faHoit que d’une autre on couronnât Les feux, 


Le SERRE Se 


Je pourrois me réfoudre à recevoir fes vœux: 

Et le refus, fouffert en pareille occurence, 
| Ne m'y feroit trouver aucune répugnance. 

 . PHILINTE. 

Et moi, de mon côté, je ne m'oppofe pas 
Madame, à ces bontés qu'ont pour lui vos appas : 
| Et lui-même , s’il veut, il peut bien vous inftruire 
| De ce que, là-deflus, j'ai pris foin de lui dire. 
Mais, fi par un hymen,; qui les joindroit eux deux, 
Vous étiez hors d'état de recevoir fes vœux; 

Tous les miens tenteroient la faveur éclatante 
h Qu'avec tant de bonté votre ame lui préfente. 
| Heureux, fi, quand fon cœur s’y pourra dérober, 
Elle pouvoit far moi, madame, retomber, 

: ELIANTE. 
Vous vous divertiflez, Philinte. 
- PHILINTE. 


Non, madame: À 


TR ER ED D PROD UT ER N ado 


Et je vous parle ici du meilleur de mon ame. 
J'attends l’occafon de n'’offrir hautement, | 
Et de tous mes fouhaits, j'en prefle le moment, : | 


SCENE 
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SCENE IL 


ALCESTE, ELIANTE, PHILINTE. 


ALCESTE. 
H! Faites-moi raifon, madame, d’une offenfe 
Qui vient de triompher de toute ma DRnee 
ELIANTE. 
Qu ef ce donc ? Qu’avez-vous qui vous puifle é émouvoir À ? 
ALCESTE. 
J'ai ce que, fans mourir, je ne puis concevoir; 
Et le déchainement de toute la nature 
Ne m’accableroit pas, comme cette avanture. 
C'en eft fair... Mon amour... Je ne fçaurois parler. 
ELIANTE. 
Que votre efprit, un peu, tâche à fe rappeller. 
| 7 ALCESTE 
O jufte Ciel! Faut-il qu'on joigne à tant de graces 
Les vices odieux des ames les plus bafles? | 
ELIANTE. 
Mais encor, qui Vous peut... 
ALCGESTE. 
Ah! Tout ef: ruiné, 
Je fuis, je fuis trahi, je fuis aflaffiné. - 
Céliméne.… Eût-on pü croire cette nouvelle ? 
Céliméne me trompe ; & n'eft qu une infidelle. 


Tome TITI.  - : EfE 


Er que, de mes rivaux, je redoutois le moins. 
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ELIANTE. 


Avez-vous, pour le croire , un jufte fondement? 
PHI L INTE. 


Peut-être eft-ce un foupçon conçû lépérement; 
Et votre efprit jaloux prend, par fois, des chiméres. 
ALCESTE. 

Ah! Morbleu, mêlez-vous, monlieur, de vos affaires. 
[à Elrante, | 

C'eff de fa trahifon n'être que trop certains 

Que l'avoir, dans ma poche, écrite de fa main. 

Qui, madame, une lettre écrite pour Oronte, 

À produit à mes yeux ma difgrace & fa honte, 

Oronte, dont j'ai crû qu’elle fuyoit les foins, 


PHILINTE. 
Une lettre peut bien tromper par Papparence; 
Etnef Ps > quelquefois, fi coupable qu'on perle. 
ALCESTE. 
Monfi eur ; ENCOFE UR COUP; faiflez-moi, s’il vous plat = 
Etne prenez louci _ de votre intérêt. 


— se ELTANTE: 
Vous devez _ vos tranfports, & l’outrage… 
ALC E STE, 


Madame , c’eft à vous qu'appartient cet ouvrage ; 
C'eità vous que mon cœur à recours aujourd’hui 
Pour pouvoir s'affranchir de {on cuifant ennui. 
| Vengez-moi d’une ingrate & perfide parente 
Qui trahir Bchementune ardeur fi conftante, < 
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COMEDIE AI | 
Vengez-moi de ce trait qui doit vous faire horreur. Le | 
| ELIANTE. 
Moi, vous venger! Comment! : : 
 PECEÈSTE | | | 
| En recevant mon cœur. 
Acceptez-le, madame, , au lieu de l'infidelle, - | 
C'eft par là que je puis prendre vengeance d’ cles 4 
Et je la veux punir par les fincéres vœux, | 
Par le profond amour, les foins refpeétueux, | | 
Les devoirs empreflés, & l’aflidu fervice,  . | 
Dont ce cœur va vous faire un ardent facrifice. | 
ELIANTE,  : 
Je compatis fans doute à ce que vous fouffrez, 
Et ne méprife point Le cœur que vous m’offrez: 
Mais, peut-être, le mal n’eft pas fi grand quon penfe 
Et vous pouvez quitter ce défir de vengeance. 
Lorfque l’injure part d’un objet plein d’appas, 
On fait force defleins qu'on n’exécute pas; 
On a beau voir, pour rompre, une raifon puifante; 
Une coupable aimée eft bientôt innocente; 
: Tout le mal qu’on lui veut fe diflipe aifément; 
Et l’on fçait ce que c’eft qu’un courroux d’un amant, 
ALCESTE, = - - 
Non, non, madame, non. L'offenfe eft trop mortelle; , 
Il n’eft point de retour, & je romps avec elles: 
Rien ne fçauroit changer le deffein que j en fais, 
Et je me punirois de l’eflimer jamais. 


Cpfti 


de LE MISANTROPE, 

La voici. Mon courroux redouble à cette approche. 
Je vais de à noirceur lui faire un vif reproche, 
Pleinement la confondre; & vous porter après 

Un cœur tout dégagé de fes trompeurs attraits. 


SCENE IITL. 
CELIMENE,ALCESTE. 
8. ALCESTE à parr. 


Ciel! De mes tranfports , puis-je être ici le maître? 
CELIMENE. 
Fa part.[ [à Alcefte.} : 
Ouais! Quel eft donc le trouble où je vous vois paroitre ? 
Et que me veulent dire, & ces foupirs poullés, 
Et ces fombres regards que fur moi vous lancez! 
ALCESTE. 
Que toutes les horreurs, dont une ame eft capable; : 
À vos déloyautés n’ont rien de comparable; 
Que le fort, les démons, & le Ciel en courroux, 
N'ont jamais rien Port de fi méchant que vous. 


€ ELIME NE, 
Voilà crane à » des douceurs que j'admire. 
ALCESTE, 


Ah! Ne plaifantez point, il n’eft pas cems de rire: 
Rouviflez bien plûtôt, vous en avez raïfon; 
Et j'ai de {ürs témoins de votre trahifon, 
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Voilà ce que marquoient Les troubles de mon ame, 1 
Ce n'étoit pas en vain que s’alarmoit ma flämes :. | | 
Par ces fréquens foupçons, qu’on trouvoit odieux | 
Je cherchois le malheur qu'ont rencontré mes Yeux; 
Et, malgré tous vos {oins & votre adrefle à feindre, 
Mon aftre me difoit ce que j’avois à craindre: 
Mais ne préfumez pas que, fans être vengé, 
Je fouffre le dépit de me voir outragé. 
Je {çais que, fur les vœux, on n’a point de puiflance; 
Que l'amour veut par tout naître fans dépendance, 
Que jamais, par la force, on n’entra dans un cœur, 
Et que toute ame eft libre à nommer fon vainqueur. 
Auf ne trouverois-je aucun fujet de plainte, 
Si, pour moi, votre bouche avoit parlé {ans leinte; 
Et, rejettant mes vœux des le premier abord, 
Mon cœur n’auroit eu droit de s’en prendre qu’au fort. 
Mais, d’un aveu trompeur, voir ma flâme applaudie ; 
C'eft une trahifon, c’eft une perfidie, 
Qui ne {çauroit trouver de trop grands châtimens; 
Et je puis tout permettre à mes reflentimens. 
Oui, oui, redoutez tout après un tel outrage; 
Je ne fuis plus à moi, je fuis tout à la rage. 
Percé du coup mortel dont vous m’aflaflinez ; 
Mes fens par la raifon ne font plus gouveméss 
Je céde aux mouvemens d’une jufte colére ; 
Et je ne réponds pas de ce que je puis faire, 
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CELIMENE. 
D'où vient donc, je vous prie, un tel emportement® 
Avez-vous, dites-moï, perdu le jugement? 
| ALCESTE. 
Oui, oui, je l'ai perdu, lorfque dans votre vüë 
J'ai pris, pour mon malheur, le poifon qui metuë: 
Et que j'ai crû trouver quelque fincérité 
Dans les traîtres appas dont je fus enchanté. 
CELIMENE. 
| De quelle trahifon pouvez-vous donc vous plaindre! 
|  ARCESTE 
| Ah! Que ce cœur elt double, & fçait bien l’art de feindre: 
Mais, pour le mettre à bout, j'ai des moyens tout prêts ; 
| Jettez ici les yeux, & connoiflez vos traits; 
E Ce billet découvert fuit pour vous confondre, 
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Et. contre ce témoin, on n’a rien à répondre. 
3 


CELIMENE. 
| Voilà donc le fujet qui vous trouble l’efprit ? 
Le. ALCESTE. 
L Ka Vous ne roupiflez pas, en voyant cet écrit i 
E .  CELIMENE. 
EE | Et par quelle raifon faut-il quej'enrougiflei ; 
ALCESTE. | | 
Quoi! Vous joignez ici l'audace à lartifice ? _ i | 
| Le défavouerez-vous, pour n’avoir point de feing? | | 
CELIMENE. | 


Pourquoi défavouer un billet de ma main? 
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-ALCESTE. 
Et vous pouvez le voir, fans demeurer confufz 
Du crime dont, vers moi, fon ftile vous accufe? 
CELIMENE. 
Vous êtes, fans mentirun grand extravagant, 
ALCESTE. | 
Quoi! Vous bravez ainfi ce témoin convainquant? | 
Et ce qu’il m’a fait voir de douceurs pour Oronte, | 
N'a donc rien qui m’outrage, & qui vous faffe honte? | 
CELIMENE. - _. 
Oronte ! Qui vous dit que la lettre eft pour lui? - Î 
ALCESTE 
Les gens qui, dans mes mains, l’ont remife aujourd’hui, 
Mais je veux confentir qu’elle foit pourunautre, 


Mon cœur en a-t-il moins à {e plaindre du vôtre? | 
En ferez-vous, vers moi, moins coupable en effet ? à | 


CELIMENE. 
Mais fi c’eft une femme À qui va ce billet, 
En quoi vous blefle-t-if, & qu’a-t-il de coupable? 
ALCESTE. 
Ah!Le détour eft bon, & l'excufe admirable, 
Je ne m'attendois pas, je l’âvouë, à ce traits 
Et me voilà, par là, convaincu tout-à-Git. 
Ofez-vous recourir à.ces rufes groffiérest =" 
Et croyez-vous les gens fi privés de lumiéres ? 
Voyons, voyans un peu par quel biais, de quel air, 
Vous voulez foutenir un menfonge fi clair: 
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Et comment vous pourrez tourner, pour une femme; 
Tous les mots d’un billet qui montre tant de flâme, | 
Ajuftez, pour couvrir un manquement defoi, 
Ce que je m'en vais lire. 
CELIMENE. | 
_ Ilne me plaît pas, moi. 
Je vous trouve plaifant d’ufer d’un tel empire, 
Er de me dire au néz ce que vous m'ofez dire. 
ALCESTE. 
Non, non, fans s'emporter, prenez uñ peu fouci 
De me juftifier les termes que voici. 
CELIMENE. 
Non, je n’en veux rien faire; &, dans cette occurrence; 
Tout ce que vous croirez m'eft de peu d'importance. 
ALCESTE. 
De grace, montrez-moi, je ferai fatisfait, 
Qu'on peut, pour une femme, expliquer ce billet. 
CELIMENE. 
Non, il eft pour Oronte; & je veux qu'on le croye. 
Je reçois tous fes foins avec beaucoup dejoyes 
J'admire ce qu'ildit, j'eftime ce qu'il eft; 
Et je tombe d'accord de tout ce qu'il vous plait. 
Faites, prenez parti, que rien ne Vous arrête, 
Etne me rompez pas davantage la tête. 
_ ALCESTE. a part. 
Ciel ! Rien de plus cruel peut-il être inventé? 
Et jamais cœur fut-il de la forte traité 
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Quoi ! D'un jufte Courroux je fuis émû contr’ellé s 
C'eftmoiquime viensplaindre, & c’eft moi qu'on querelle! 
On poule ma douleur & mes foupcons à bout; 
On me laife tout croire, on fait gloire de tout: 
Et cependant mon cœur eft encore aflez lâche ; 
Pour ne pouvoir brifer la chaîne qui lattache ; 
Ët pour fe pas s’armer d’un généreux mépris 
Contre l’ingrat objet dont il eff trop épris! 
[a Céliméne. ] 

Ah ! Que vous fçavez bien ici, contre moi-même j 
Perfde, vous fervir de ma foibleffe extrême: 
Ét ménager pour vous l’excès prodigieux 
De ce fatal amour né de vos traîtres yeux! 
Défendez-vous au moins d’un crime qui m’accable; 
Et ceflez d’affecter d’être envers moi coupable. 
Rendez-moi, s’il fe peut, ce billet innocent, : 
À vous prêter Les mains ma tendrefle confent: 
Efforcez-vous ici de paroître fidelle, 
Et je m'efforcerai, moi, de vous croire telle, 

 … _CELIMENE. 
Allez, vous êtes fou dans vos tranfports jaloux, 
Et ne méritez pas l'amour qu'on a pour vous. 


Je voudrois bien fcavoir qui pourroit me contraindre > 


À defcendre pour vous aux baffefles de feindre; 

Et pourquoi, f mon cœur panchoit d'autre côté, 

Je sé le dirois pasavéce finceniéé 
Quoi! Delmes fentimens Fobligeante affürance, - 
Contre tous vos foupcens, ne prend pas ma défenfe ! 
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Auprès d’un tel garant, font-ils de quelque Roller t 
N’eft-ce pas m’outrager que d'écouter leur voix ? 
Et, puifque notre cœur fait un effort extrème, 
Lorfqu’il peut fe réfoudre à confefler qu'il aime, 
Puifque l'honneur du fexe, ennemi de nos feux, 
S’oppole fortement à de pareils aveux, 

L'amant qui voit pour lui franchir un tel obftacle, 
Doit-il impunément douter de cet oracle! 

Et n’eft-il pas coupable , en ne s'affürant pas 
À ce qu’on ne dit point qu'après de grands combats ? 
Allez, de tels foupcons méritent ma colére, 
Et vous ne valez pas que l’on vous confidére. 

Je fuis fotte, & veux mal à ma fimplicité, 

De conferver encor pour vous quelque bonté, 

Je devrois autre part attacher mon elime, 

Er vous faire un fujet de plainte légitime. 

| ALCESTE. 

Ah! Traitrefle, mon foible eft étrange pour vous, 
Vous me trompez, fans doute, avec des mots fi doux: 
Mais il n'importe, il faut fuivre ma deftinée, 

À votre foi mon ame eft toute abandonnée, 
_ Je veux voir jufqu’au bout quel fera votre cœur, 
Et { de me trahir il aura la noirceur. | 


C E L I M E NE. 
Non, vousnem’aimez point comme il Bus que l’on aime. 
re. es . 
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Et, dans l’ardeur qu’il a de & montrer à tous ; 

Il va jufqu’à former des fouhaits contre vous. 

Oui, je voudrois qu'aucun ne vous trouvât aimable ; 

Que vous fuffiez réduite en un fort miférable , 

Que le Ciel, en naïffant, ne vous eût donné rien : 

Que vous n’eufliez ni rang, ni naïflänce > ni bien, 

_ Afin que de mon cœur l’éclatant facrifice 

Vous püt d’un pareil fort réparer linjuftice : 

Et que j'euffe la joye & la gloire en ce jour = 

De vous voir tenir tout des mains de mon amour. 
CELIMENE. 

C'eft me vouloir du bien d’une étrange maniére, 

Me préferve le Ciel que vous ayez matiére 

Voici monfeur Dubois plaifamment figuré. 


SCENE IV. 


CELIMENE, ALCESTE, 
DO BORS 


| ALCESTE. 
@] Ue veut cet équipage & cet air effaré ? 


Qu'as-tu ! 


DUBOIS. 
Monfieür. 57 
ALCGESTE., = 

Hé bien? 


Gegi 
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DUBOIS. 
Voici bien des myftéres. 
hi ALCESTE, 
Qu'eft-ce? | 
; DUBOÏIS. 
Nous fommesmal, monfieur, dans nos affaires. 
ALCESTE, 
Quoi ? ss 
DUBOIS. 
Parlerai-je haut ? 
ALCES T FE 
Oui , parle, & promtement. 
DUBOIS. 


ALCESTE. 
mes | Ah! Que d’amufement ! 
Veux-tu parler ? 


DUBOIS. | 
Monfieur , il faut faire retraite. | 
| - ALCESTÉ | 
Comment ? = 
= DUBOIS. 
11 faut d'ici déloger fans trompettes  ‘ 4% 


ALCESTE. 
Et pourquoi? . 
D U B OI S. 
4 e Vous a. il faut _— ce . 
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| ALCESTE. | 
La caufe? 
DUBOIS, 
Il faut partir, monfieur, fans dire adieu, 
ALCESTE. | | - 
Mais par quelle raifon me tiens-tu ce langage ? | 
DUBOIS. 
Par la 00. monfieur, qu’il faut plier bagage. 
ALCESTE. 

Ah! Je te caflerai la tête aMürément, ; 

btu ne yeux, maraud, expliquer autrement. | 

; DUBOIS, | | 

Monfieur, un homme noir, & d’ habit & de mine ; | 

Eft venu nous laifler, Rs dans la cuifine | 

Un papier griffonné d’une telle façon,  . | | 

| 

| 

| 

| 

| 

| 


Qu'il faudroit, pour le lire, être pis qu’un démon. 

C'eft de votre procès, je n’en fais aucun doute : 

Mais le diable d'enfer, je crois, n° y verroit goutte. | 
Fr e  … : | 

Hé bien ! Quoi? Ce papier, qu’a-t-il à démèêler, | 

Traître , avec le départ dont tu viens me parler ? >. | 
DUBOIS. | = 1 

C'eft pour vous dire ici, monfieur, qu'une heure ne 4 

Un homme , qui fouvent vous vient rendre vifite, > 

Eft venu vous chercher avec empreilement ; 

Et, ne vous trouvant pas, n'a chargé doucement, 

Sçachant que je vous fers avec beaucoup de zele, 

. De vous dire... Attendez, comme eff-ce qu'il s'appelle 
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ALCESTE. | 
Ealé -{à fon nom, traître, & di ce qu lt die 
DUBOIS. 


C’eft un de vos amis enfin, cela fuit. 
Il m’a dit que d'ici votre péril vous chafe, 
Et que, d’être arrêté, le fort vous y menace. 
ALCESTE. 
Mais quoi ! N’a-t-il voulu te rien fpécifier ? 
DUBOIS. 
Non, Il m'a demandé de lencre & du papier; 
Er vous a fait un mot, où vous pourrez, je penfe, 
Du fond de ce myftére avoir la connoïflance. 
ALCESTE., 
-Donne-le-done. | 
CELIMENE. 
Que peut envelopper ceci f 
ALCESTE. 
Je ne fçais ; mais j'afpire à m'en voir éclairci. 
Auras-tu bien-tôt fait, impertinent au diable ? 


DUBOIS après avoir long-tems cherche le biller, | 
Ma foi, je l'ai, monfieur ; laifté fur votre e table, | | 


AL (e EST E. 
Je ne {çais qui: me tient es 2. 
C E LIM E N F. 
Ne vous emportez pas; 
Et courez démêler un pareil embarras. 


COMEDIE, 
ALCESTE. 

> quelque foin que je prenne, 
Ait juré d'empêcher que je vous entretienne : 
Mais, pour en triompher, fouffrez à mon amour, 
De Vous revoir, madame > avant la fin du jour. : 


423 
Il femble que Île fort 


Fin du quatriéme Ale. FR 
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ACTE CINQUIÉME. 


SCENE PRÉMIERE. 


ARCESTE. DPHILINTE. 
ALGESTE, 

À réfolution en eftprife, vous dis-je. 

PHILINTE. 

1 Mais, quelque foitce coup, faut-il qu'ilvous 


- oblige... 

| ALCESPE. 

Non, vous avez beau faire, & beau me raifonner, 
_ Rien, de ce que je dis, ne me peut détourner; 
Trop de perverfité regne au fécle où nous fommes, 
Et je veux me tirer du commerce des hommes. 
Quoi! Contre ma partie, on voit, tout à la fois, 
L'honneur, la probité, la pudeur & les loix ; 

On publie en tous lieux l'équité de ma  … 
Sur la foi de mon droit mon ame fe repole ; 
Cependant je me vois trompé par le fuccés, 

J'ai pour moi la juflice, & je perds mon procès! 
Un traître, dont on {çait la fcandaleufe hiftoire, 
ER forti triomphant d’une fauifeté noire : 
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COMEDIE 2 ) 
Toute la bonne foi, céde à à trahifon ! . 4 
Il trouve, en m'égorgeant, moyen d’avoir raifon!. 

Le poids de fa grimace, où brille Fartifice, 

Renverfe le bon droit & tourne la juftice! 
Il fait par un arrêt couronner fon forfaits 

Et, non content encor du tort que l'on me fait , 

I court parmi le monde un livre abominable, 

Et de qui la ledture eft même condamnable, 

Un livre à mériter la derniére rigueur, 

Dont le fourbe a le front de me faire l’auteur! 

Et là-deflus on voit Oronte qui murmure, 

Et tâche méchamment d'appuyer limpofture! 
Lui, qui d’un honnête homme à la cour tient Île rang . - 
À qui je n’ai rien fait qu'être fincére & Lo 
Qui me vient, malgré moi, d’une ardeur emprefée . 
Sur des vers qu’il a faits, demander ma penfée: 

Et, parce que j'en ufe avec honnêteté, - 

Et ne le veux trahir, fui, ni la vérité, 

Il aide à m’accabler d’un crime imaginaire! 

Le voilà devenu mon plus grand adverfaire! 

Et jamais de fon cœur je n’aurai de pardon, 

Pour n'avoir pas trouvé que fon fonnet fût bon! 

Et les hommes, morbleu , font faits de cette forte! 

C'eft à ces actions que la gloire: les porte! 

Voilà la bonne foi, le zéle vertueux;  — 

La juftice & l'honneur que l’on trouve chez eux! : 
Allons, c’eft trop fouffrir les chagrins qu’on nous forge, 
TLirons-nous de ce bois, & de Ce COUPE=ROrREs. 


Tome. Hbh = 


D 
Des — 


# 
| 

| 

L 

| 

à 


y LE MISANTROPE, 


Puifqu’entre humains ainfi vous vivez en vrays loups, 
Traîtres, vous ne m aurez de ma vie avec vous. 


PHILINTE. 


Je trouve un peu bien promt le deflein où vous Êtess 


Et tout Le mal n’eft pas fi grand que vous le faites. 
Ce que votre partie ofe vous imputer, 
N'a pa eu-le crédit de vous faire arrèter; 
On voit {on faux rapport lui-même fe détruire, : 
Et c’eft une action qui pourroit bien lui nuire. 
ALCESTE. 

Lui! De femblables tours il ne craint point Péclat, 
Il a permiflion d'être franc fcélérat; 
Et, foin qu'à fon crédit nuife cette avanture , ; 

On le en verra demain en meilleure poiture. 


PHIETI N T FE. 
Enfin, il ef conffant qu'on n'a pas trop donné 
Au bruit que, contre vous, fa malice a tourné; 
De ce côté déjà vous n'avez rien à craindre; 


Et, pour votre procès dont vous pouvez vous olaindre, 


Il vous eft en juftice aifé d'y revenir, 
Et, contre cerarrée.…. 
ALCESTE. | 
| - Non, je veux m'y tenir. 
Quelque {énfible tort qu'un cel arrêt me fafle, 
Je me garderai bien de vouloir qu'onle cafle;, 
On y voit trop à plein le bon droit maltraité, 


Er je veux quil demeure à la poférité. 
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Comme une marque infipne, un fameux témoighage 
De la méchanceté des hommes de notre âge. : 

Ce font vingt mille francs, qu'il m'en pourra coûter Fe 
Mais ,-pour vingt mille francs, j'aurai droit de pelter 
Contre l'iniquité de la nature humaine, 

Et de nourrir pour elle ün immorrelle haine. 
PHILINTE; 


Mais enfin... 


Mais enfin, vos foins font faperflus. 
Que pouvez-vous, monfieur, me dire là-deflus? 
Aurez-vous bien le front de me vouloir, en face ; 
Excufer les horreurs de todfce qui fe pañe? 
PHFLINES, 


Non, je tombe d'accord de tout ce qu'il vousplat, 
Tout marche par cabale, & par pur intérêt, - 
Ce n'eft plus que la rufe aujourd’hui qui l'emporte,  ° 
Et les hommes devroient êtré faits d'autre forte. 

Mais eft-ce une raifon que leur peu d'équité 

Pour vouloir fe tirer de leur fociété? 
Tous ces défauts hutnains nous donnent, dans la Vie; : 


Des moyens d’exercer notre philofophie. 


C’ef le plus bel emploi que trouve la vertu: 

Et, fi de probité tout étoit revêtu, 

Si tous les cœurs étoient francs, juftes & dociles, 
La plüpart des vertus nous feroient inutiles, 
Puifqu'on en met l’ufage à pouvoir, fans ennui, 
Supporter dans nos droits l’injuftice d'autrui; 
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ALCESTE. - 
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Et, de même qu’un cœur d’une vertu profonde. :. 
ALCESTE. 

Je fçais que vous parlez, monfieur, le mieux du monde. 

En beaux raifonnemens vous abondez toujours: 

Mais vous perdez le tems, & tous vos beaux difcours. 

La raifon, pour mon bien, veut que je me retire, 

Je n’ai point fur ma langue un aflez grand empire, 

De ce que je dirois, je ne répondrois pas; 

Et je me jetterois cent chofes fur les bras. 

Laiflez-moi, fans difpute; attendre Céliméne, 

11 faut qu’elle confente au deflein qui m'améne; 

Je vais voir fi fon cœur a de l'amour pour moi, 


3 


’en faire foi. 


Et c'eft ce moment-ci qui doit 


PHIEINTE. 
Montons chez Eliante., attendant fa venue. 
ALCGESTE. 


Non. De trop de fouci je me fens l’ame émuë. 

Allez-vous-en la voir, & me laiflez enfin, 

Dans ce petit coin fombre, avec mon noir chagrin, 
PHILINTE, 

C’eft une compagnie étrange pour attendre: 

Et je vais obliger Eliante à defcendre. 
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COMEDIE :: 


SCENE II. 


CELIMENE, ORONTE, ALCESTE. 


ORONTE.. 


O Ui, c'eft à vous de voir fi, par des nœuds fi doux ; 


Madame, vous voulez m’attacher tout à vous, 


Il me faut de votre ame une pleine affürance, | 
Un’amant R-deflus n’aime point qu'on balance. 
Si l'ardeur de mes feux a pû vous émouvoir, : 
Vous ne devez point feindre à me Le faire voir: 
Et la preuve après tout, que jé vous en demande ; 
C'eft de ne plus fouffrir qu'Alcefte vous prétende, 
De le facrifier, madame, à mon amour, 
Et, de chez vous enfin, le bannir dès ce jour. 
CELIMENE 

Mais quel fujet fi grand contre lui vous irrite, 
Vous à qui j'ai tant vû parler de fon mérite? 

| ORONTE. 
Madame, il ne faut point ces éclaircifflemens: 
Il s’agit de fçavoir quels font vos fentimens. 


Choififlez, s’il vous plait, de garder l’un ou l’autre: . 


Ma réfolution n’attend rien que la vôtre. 
ALCESTE /ortant du coin où il étoir, 
Oui, monfieur a raifon, madame. El faut choilir; 
Et fa demande ici s'accorde à mon défr, | 
Pareille ardeur me prefle, & même foin m'améne, 
Mon amour veut du vôtre une marque certaines 
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Les chofes ne font plus pour traîner en longueur; 
Et voici le moment d'expliquer votre cœur. 
| ORONTE 

Je ne veux point; monfieur, d’une flâme importune : | 
Troubler aucunement votre bonne fortune. 

| ALCESTE. 
Je ne veux point, monfieur , jaloux, ou non jaloux, 
… Partager de fon cœur rien du tout avec vous. 


ORONTE. 
Si votre amour au mien lui femble préférable . 
ALCESTE. 
Si, du a panchant, elle eft pour vous capable. , 
| -ORONTE. 
Jejure den y rien prétendre déformais. 
ALCESTE. 
Je jure hautement de ne la voir jamais. 
. - ORONFE 
Madame, c’eft à vous de parler fans contrainte. 
AÉCESTE, 
Madame, vous pouvez vous expliquer fans crainte. 
: ORONTE.. 
Vous n'avez qu'à nous dire où s’attachent vos vœux. 
ALCESTE 
Ve n'avez qu à a , &choifir de nous deux. 
 ORONTE. 
Quoi ! Sur un pareil choix vous femblez être en peine? 
| | ALGESTE. | 


Quoi! Votre ame balance & paroït incertaine ! 


COMELVIEsE 
CELIMENE. 


Mon Dieu! Que cette inftance eff 1à hors de fifon.. À 
Êt que vous témoignez tous deux peu de raifon > 
Je {çais prendre parti fur cette préférence , 

Ét ce n'eft pas mon cœur maintenant qui balance: 
1! n’eft point fufpendu, fans doute, entre vous deux F 
Et rien n’eft fi-tôt fair que le choix de nos vœux. 
Mais je fouffre, à vray dire, une gêne trop forte … 
À prononcer en face un aveu de Ja forte. 

Je trouve que ces mots, qui font défobligeans.  — 

Ne fe doivent point dire en préfence des gens: 
Qu'un cœur, de fon panchant, donne aflez de lumiére ; 
Sans qu'on nous faffe aller jufqu’à rompre en vifére :. 
Et qu'il fuflit ; enfin, que de plus doux témoins: 
Inftruifent un amant du malheur de fes foins. 

ORONTE, 
Non, non ; un franc aveu n'a rien que j F'appréhende, ; 
Jy cons pour ma part. 
ALCEST . 
en e ie  »- Etmoi,jeledemandez 

C'eft fon éclat fur tout qu'ici j'ofe exiger, 

Etje ne prétends point vous voir rien ménager. | 
Conferver tout le monde eft votre grande études 
Mais plus d’äimufement, & plus d'incertitude. 

I! faut vous expliquer nettement là-deflus, 

Ou bien, pour‘un arrêt, je prends votre refuss: 

Je fçaurai de ma partexpliquercefilence, 
Et me tiendrai pour dit tout Le mal que j'en pen, 
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432 LE MISANTROPE, | 
ORONTE. - | 
Je vous fçais fort bon gré, monfieur, de ce courrouxs 
Et je . dis ici même chofe que vous. 
CGELIMENE., 
Que vous me fatiguez avec un tel caprice! 
Ce que vous demandez at-il de la juftice? | 
Etne vous dis-je pas quel motif me retient { | 


J'en vais prendre pour juge Eliante qui vient. 


SCENE III. 


ELIANTE, PHILINTE, CELIMENE; 
ORONTE, ALCESTE. 


CELIME N E. 
E me vois, ma coufine, ici perfécutée 

J Par des gens dont l’humeur y paroît concertée. 
Ils veulent, l'un & l’autre, avec même chaleur, 
Que je prononce entr'eux le choix que fait mon cœur; 
Et que, par un arrêt qu’en face il me faut rendre, 
Je défende à lun d'eux tous les foins qu'il peut prendre. 
Dites-moi fi jamais cela fe fait ainf ? 

| + ÉLIANTE. 
N’allez point là-deflus me confulter ici. 
Peut-être y pourriez-vous être mal adreflée: 
Et je fuis pour les gens qui difent leur penfée. 


 ORONTE. 


O R ONT E. 

Madaoes c'eft en vain que vous vous défendez. 
ALCESTE. 

Tous vos détours ici feront mal fcondés. 
ORONTE. 

Il faut, il faut parler, & lâcher la balance. 
ALCESTE. 

Il ne faut que pourfuivre à garder le filence., 
ORONTE. 

Je ne veux qu’un feul mot, pour finir nos débats. 
ALCESTE, 

Ët moi, je vous entends, fi vous ne parlez pas. 


SCENE IV. 


ARSINOE, CELIMENE, ELIANTE, 
ALCESTE, PHILINTE, ACASTE, 
CLITANDRE, ORONTE 


ACAST E. 
M Adame , nous venons tous deux ; fans vous déplaire, 


Eclaircir, avec vous, une petite affaire. 
CLITANDRE a Oronte & à Alcefie. 
Fort à propos, meflieurs, vous vous trouvez ici; 
Et vous êtes mêlés dans cette affaire auffi. 
ARSINOE à Céliméne. 
Madame, vous ferez furprife de ma vüë: | 
Mais ce font ces meflieurs qui caufent ma venuë. 
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Tous deux ils m'ont trouvée, & fe font plaints à moi 

D'un trait à qui mon cœur ne fçauroit prêter foi. 

J'ai du fond de votre ame une trop haute eflime, 

Pour vous croire jamais capable d’un tel crime; 

Mes veux ont démenti leurs témoins les plus forts, 

Et, Pamitié paflant fur de petits difcors, 

J'ai bien voulu, chez vous, leur faire compagnie, 

Pour vous voir vous laver de cette calomnie. 

ACASTE, 

Out, madame, voyons, d’un efprit adouci, 

Comment vous vous.prendrez à foutenir ceci. 

Cette lettre.par vous eft écrite à Clitandre. 

— CLITANDRE. 

Vous avez ; pour Acalte, écrit ce billet tendre. 
ACASTE à Oronre & à Alcefle. 

Meffieurs, ces traits pour vous n'ont point d obfeurité, 

ÆEt; je ne lot pas que fa civilité, 

À connoître {a main, n'ait trop {cû vous inftruires 

Mais ceci vaut aflez la ee de le lire. 


] F Ous é êtes ut étrange homme, Clirandre, de condam- 


“Her mon enjouement , & de me reprocher que je n'ai 
Te tant dej joye, que lorque je ne fuis pas avec vous. Il 
ay a rien de plus jte 6 JE vous ne venez bien vie me 
demander pardon de certe offenfe, je ne vous Le pardonneraz 
de ma vie. Notre grand flandrin de vicomte... — 


Il devroit être ici. 
Notre grand flandrin de vicomte, par qui vous commencez 
vos x plus, cf? un homme qui ne me revenir ; 
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 . COMEDIE. 435 
depuis que je l'ai vi, trois quarts d'heure durant, cracher 
dans un puits pour faire des ronds, je n'ai pi jamais pren- 
dre bonne opinion de lui. Pour le Petit marquis. - 
Cell moi-même, Mefleurs, {ans nulle vanité. 

Pour le perir marquis, qui me tint hier lons-tems la main , 
Je trouve gW'il n'y a rien de f£ mince que toute [a perfonne : 
ce font de ces mérites qui n’ont que la cape & l'épée. Pour 
l’homme aux rubans verts. - _. | 

[a Alcefte. 

À vous le dé, monfeur. - 
Pour l’homme aux rubans verrs , 1l me divertit quelquefois 
avec [es brufqueries, & Jon chagrin bourru ; mais il eft cent 


momens, où je le trouve le plus fécheux du monde, Er pour 


l’homme au Jonnet 
[a Oronte.] 

Voici votre paquet. : 

Et pour l'homme au fonner, qui s'efl jetté dans le bel eforit, 

G veut être auteur matgré tout le monde, je ne puis me don- 

ner la peine d'écouter ce qu’il dis ; & [a profe me fatigue 

autant que fes vers. Merrez-vous donc en rêre que je ne me 
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divertis pas toujours ft bien que vous penfez ; que je vous 
crouve à dire, plus que je ne voudrois , dans toutes les parties 
oulonm'entraine,;@ que c'effun merveslleux affaiffonnemenr 


aux plafers qu'on goûte, que la préfence des gens qu'on ame. 
-CLITANDRE. 
Me voici maintenant, moi _ 
Votre Clirandre, dont vous me parlez , & qui fait E dou 
cereux , eft le dernier des hommes pour qui ] . de l'amr- 
iiij- 


, 
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rié.Ileflextravagant de fe perfüader qu'on l'aime, vous l'éres 


de crotrequ'onnevous aime pas.Changez, pour étre raifonna- 


ble, vos/fentimens contre les fens;@ voyez-moi le plus que vous 


pourrez, pour rm aider à porter lechagrin d'en être ob[édée. 

D'un fort beau caractére on voit fà le modéle, - 

Madame, & vous fçavez comment cela s'appelle. 

Il foffit. Nous allons, l’un & l’autre, en tous lieux, 

Montrer de votre cœur le portrait glorieux. 
ACASTE. - 

J'aurois de quoi vous dire, & belle eft fa matiére, 

Mais je ne vous tiens pas digne de ma colére; 

Et je vous ferai voir que Les petits marquis 

Ont, pour {e confoler, des cœurs de plus haut prix. 
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SCENE VY. 
CELIMENE, ELIANTE, ARSINOE, 
ALCESTE, ORONTE, 
2HiLINTE. 

ORONTE. 


ÿ Uoi' De cette façon je vois qu’on me déchire, 


F7 CRE MOREL LA ES RONTE D LON DER 


Ê Après tout ce qu’à moi je vous ai vû m'écrire? 
Et votre cœur, paré de beaux femblans d'amour, 

À tout le genre humaïn fe promet tour à tour ? 
Allez, j'étois trop duppe, & je vais ne plus l'être: 
Vous me faites un bien, me faifant vous connoître, 


J'y profite d’un cœur, qu’ainfr vous me rendez, 
Êt trouve ma vengeance en ce que vous perdez. 


COMEDIE : 4 


[a Alcefle. 
Monfeur, je ne fais plus d’obftacle à votre flime, 
Et vous pouvez conclure affaire avec madame. 


SCENE Vos à | 


CELIMENE,ELIANTE, ARSINOE; 
ALCESTE, PHILINTE. 


ARSINOE à Céliméne. 

Ertes, voilà le trait du ronde le plus noir, 

Je ne me fçaurois taire, & me {ens émouvoir. 
Voit-on des procédés qui foient pareïls aux vôtres? 
Je ne prends point de part aux intérêts des autres; . 

[riontrant Alcefte.] 

Mais monfeur, que chez vous fxoit votre bonheur, 
Un homme, comme lui, de mérite & d’ honneur 
Et qui vous chérifloit avec idolatrie ; : 
Devroit-il..…. 

À L CESTE. 


Laïiflez-moi, madame, je vous prie, 


\A 


Vuider mes intérêts moi-même l-deflus ; 

Et ne vous chargez point de ces foins fuperflus. 
Mon cœur a beau vous voir prendre ici fa querelle, 
Il n’eft point en état de payer ce grand zéle; 

Et ce n’eft pas à vous que je pourrai fonger » 

Si, par un autre choix, je cherche à me venger. 


438 LE MISANTROPE>» 
ARSINOE, 

Hé! Croyez-vous, monfieur , qu’on ait cette penfée, 

Et que de vous avoir on foit tant empreflée ! 

Je vous trouve un efprit bien plein de vanité, 

Si, de cette créance, il peut s’être flaté. 


* Le rebut de madame eft une marchandife, 


Dont on auroit grand tort d’être fi fort éprife. 
Détrompez-vous de grace, & portez-le moins haut, 
Ce ne font pas des gens comme moi qu'il vous faut. 
Vous ferez bien encor de foupirer pour elle, 

Et je brûle de voir une union fi belle. | 


SCENE VIL 


CELIMENE, ELIANTE,;, ALCESTE, 
PHILINTE. 


ALCESTE a Céliméne. 


F É bien, je me fuis tû, malgré ce queje voi, 


À À Er jai laiflé parler tout le monde avant moi. 
Ai-je pris fur moi-même un aflez long empire ? 
Et puis-je, maintenant. 

€ ELIM E NE, 

_ Oui, vous pouvez tout dire: 

Vous en êtes en droit, lorfque vous vous plaindrez, 
Et de me reprocher tout ce que vous voudrez. | 
J'ai tort, je le confefle : & mon ame confufe 
Ne cherche à vous payer d'aucune vaine excufe, 
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J'ai, des autres ici, méprifé le courroux: 
Mais je tombe d'accord de mon crime envers VOUS. 
Votre reflentiment fans doute eft raifonnable, 
Je fçaïs combien je dois vous paroître coupable, 
Que toute chofe dit que j'ai pô voustrahir, 
Et qu’enfin vous avez fujet de me haïr. 
Faites-le, jy confens. | 

ALCESTE. 
Hé! Le puis-je, trattrefle? 

Puis-je ainfi triompher de toute ma tendrefle? 
Et, quoi qu'avec ardeur je veuille vous haïr, 


Ærouvai-je un cœur en moi tout prêt à m'obéïr? 
[a Eliante & a Philinte.] 
Vous voyez ce que peut une indigne tendrefe. 
Et je vous fais tous deux témoins de ma foiblefle. 
Mais, à vous dire vray, ce n’eft pas encor tout. 
Et vous allez me voir la poufler jufqu'aubout, 
Montrer que c’eft à tort que fages on nous nomme; 
Etque, danstous les cœurs, il ef toujours de l’homme, 
. [a Éclmenet > . 
Oui, je veux bien, perfide, oublier vos forfaits, 
J'en fçaurai dans mon ame excufer tous les traits, 
Et me les couvrirai du nom d’une foiblefle, 
Où le vice dutems porte votre jeunefle; 


Pourvû que votre cœur veuille donner les mains: | 
Au deflein que j'ai fait de fuir tous les humains, 

Et que, dans mon défert, où j'ai fait vœu de vivre, 
Vous foyez, fans tarder, réfolué à me fuivre. 


se LÉ MISANFROPE, 


_C'eft par là feulement que, dans tous les efprits, 


Vous pouvez réparer le mal de vos écrits; | 
Et qu'après cet éclat, qu'un noble cœur abhorre, 


Il peut m'être permis de vous aimer encore. 


CELIMENE. 
Moi, renoncer au monde avant que de vieillir, 
Et, dans votre défert, aller m'enfevelir! 
ALCESTE. 
Er, s’il faut qu’à mes feux votre flâme réponde 
Que vous doit importer tout le refte du monde ? 
Vos défirs avec moi ne font-ils pas contensi 
CELIMENE. 
La folitude effraye une ame de vingt ans. 
Je ne {ens point la mienne aflez grande, afez forte, 
Pour me réfoudre à prendre un defein de la forte, 
Si le don de ma main peut contenter yos vœux, 
Je pourrai me réfoudre à ferrer de tels nœuds; 
Etlhymen...…. 
| ALCESTE. 


Non. Mon cœur à préfent vous détefte, 


Et ce refus lui feul fait plus que tout le refte. 


_ Puifque vous n'êtes point, en des liens fi doux, 
Pour trouver tout en moi, comme moi tout En vous; 


Allez, je vous refufe; &ce fenfible outrage, 


De vos indignes fers, pour jamais me dégage. 
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SCENE DERNIERE . 
ELIANTE, ALCESTE, PHILINTE 


ALCESTE à ÆEliante, | 

M Adame, cent vertus ornent votre beauté ; 
Et je n'ai vû qu'en vous de la fincérité ; 
De VOUS, depuis long-tems, je fais un cas extrême + 
Mais laiflez-moi toujours vous eflimer de même, 
Et fouffrez que mon cœur, dans {es troubles divers ; 
Ne fe préfente point à l'honneur de vos fers. 
Je m'en fens trop indigne, & commence à cConnoître 
Que le Ciel, pour ce nœud, ne m’avoit point fait naître : 
Que ce feroit pour vous un hommage trop bas, 
Que le rebut d’un cœur qui ne vous valoit pas; 
Et qu'enfin.……. | 
ELIANTE. 
Vous pouvez fuivre votre penfée, 

Ma main, de fe donner, m'eft pas embarrafge : 
Et voilà votre ami, fans trop m'inquiéter, 
Qui, je l'en priois, la pourroit accepter. 

| PHILINTE. : 
Ah! Cet honneur, Madame, eft toute mon envie . 
Et j'y facrifierois & mon fang & ma vie. 

ALCESTE. 

Puiffiez-vous, pour goûter de vrais contenternens, 
L'un pour l’autre, à jamais , garder ces fentimens! 


Tome III, | | Kkk. 


aa LE MISANTROPE, COMEDIE. 
Trahi de toutes parts, accablé d’injuftices, 

Je vais fortir d’un gouffre où triomphent Îles vicess 
Et chercher, fur la terre, un endroït écarté, 

Où, d’être homme d’honneur, on ait la liberté, 

: PHILINTE. 

Allons, Madame, allons employer toute chofe, 


Pour rompre le deflein que fon cœur fe propole, 


FIN DUTOME TROISIÈME. 
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